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    Pour Lisa, qui, à elle seule, prouve que la magie


    et le merveilleux existent en ce monde.

  


  
    Prologue


    Ils venaient pour lui.


    Des hommes ; ils criaient.


    Des aboiements aussi.


    Des lumières dans le noir.


    Exactement comme la nuit dernière. Et celle d’avant.


    Qu’est-ce qu’ils lui voulaient ? Il n’avait que huit ans ; qu’avait-il de si important ?


    Ils se rapprochaient. Leurs cris devenaient plus forts, les lumières plus vives.


    Tellement vives qu’au bout d’un moment, il ne vit que du blanc. Chaudes aussi ; elles le brûlaient. Les voix résonnaient partout autour de lui.


    Le sol trembla. Il baissa les yeux. Que se passait-il ?


    Deux mains surgirent de terre et l’attrapèrent par les chevilles.


    Sans lui laisser le temps de hurler, elles le tirèrent vers le bas. Il sentit l’humus froid et humide autour de ses mollets, de ses genoux et de ses cuisses.


    Les voix, réduites à des chuchotements glacials, bourdonnaient autour de sa tête et de ses oreilles. Il ne comprenait toujours pas ce qu’elles disaient.


    À présent, la terre lui arrivait à la taille. Il martela le sol à coups de poing, essayant d’empêcher qu’on ne l’entraîne sous la surface.


    Sans succès. Il continuait sa descente.


    Il sentit une pression sur sa poitrine, ses poumons.


    Il ne pouvait plus respirer !


    Mon Dieu, aidez-moi…


    Il planta ses doigts dans la terre froide, raclant la poussière avec ses ongles. Quand son menton toucha le sol, il renversa la tête en arrière, leva les yeux vers la lumière. La terre lui couvrit les oreilles, étouffant les chuchotements qui fendaient l’air autour de lui. Il s’efforça de garder le nez et la bouche à l’air libre ; le gazon lui chatouilla les joues.


    Non, mon Dieu, non…


    Il hurla alors qu’il s’enfonçait.


    Noir.


    Froid.


    Il descendait toujours plus bas, les roches et les racines des arbres lui éraflaient le visage au passage.


    Les chuchotements gagnèrent de nouveau en volume : Jesse… Jesse… Jesse…


    Des formes indistinctes flottaient autour de lui.


    Et ces yeux.


    Sombres. Froids. Menaçants.


    Il les connaissait.


    Il entendit les silhouettes l’appeler par son nom.


    Jesse…


    Il devait résister. C’était son seul espoir.


    Griffant, grattant la terre, il avançait au ralenti, décochait des coups de poing en direction des formes.


    Jesse…


    L’une d’elles approcha presque à le toucher ; il la frappa des deux poings.


    Touché.


    Elle s’écroula, du sang coulait de son ventre. Elle ne bougea plus.


    Est-ce qu’il l’avait tuée ?


    Les doigts qui le retenaient par les chevilles relâchèrent légèrement leur prise.


    Il se mit à cogner et à labourer de ses ongles les autres silhouettes.


    Ses bras et sa poitrine étaient couverts du sang que la terre absorbait.


    Chacun de ses coups le rapprochait de la liberté.


    Il allait y arriver.


    Des coups, des coups, encore des coups.


    Il y avait du sang partout. Les chuchotements devenaient de moins en moins audibles.


    D’un dernier élan, il obligea les mains à lâcher prise et se hissa vers le haut à travers la terre chaude et poisseuse de sang. Plus haut, toujours plus haut…


    Jesse…


    N’écoute pas les voix. Grimpe.


    Jesse…


    En rampant, il dépassa les racines qui l’avaient éraflé dans sa descente. Était-il encore loin ?


    Jesse…


    Surgissant du sol à coups de pied, s’aidant de ses bras, il émergea à l’air libre, couvert de poussière et de sang.


    La terre tremblait.


    Il s’écarta d’un bond pour échapper à une autre paire de mains qui venaient de jaillir à la surface.


    Il courut.


    Derrière lui, il entendait les voix. Et les chiens. S’il se retournait, il verrait ces yeux.


    Tout recommençait. Comme toutes les nuits.


    C’était un rêve ; il le savait, mais il ne parvenait pas à se réveiller.


    Réveille-toi, se dit-il. Réveille-toi.


    Rien à faire. Ce rêve ne finirait peut-être jamais.


    Pas avant qu’il ne le tue.


     

  


  
    1


    Peut-être que, cette nuit, il apprendrait enfin à croire en la magie.


    Ça ne risque pas, pensa Joe Bailey.


    Au cours des années, il avait reçu beaucoup trop de coups de téléphone lui promettant monts et merveilles. Pourquoi en irait-il autrement cette fois ? Il déboutonna son pardessus en gravissant le perron en granit poli d’une belle demeure dans Habersham Drive et consulta sa montre : 1 h 40.


    L’inspecteur Vince Powell, qui supervisait l’équipe de nuit au commissariat, l’avait appelé un quart d’heure plus tôt à propos d’un homicide.


    — Je suis à la répression des fraudes, lui avait dit Joe. Vous êtes sûr d’avoir frappé à la bonne porte ?


    — Je sais qui vous êtes, avait répondu Powell. Votre rayon, c’est séances bidon, médiums et autres charlatans.


    — Entre autres, oui.


    — Eh bien, j’ai quelque chose pour vous. Les policiers sur place en ont fait dans leur froc. Vous voulez aller jeter un coup d’œil ?


    Non, il n’en avait aucune envie, et pourtant il était là. Il franchit la porte ouverte à grandes enjambées. C’était une froide nuit de février à Atlanta. À peine au-dessus de zéro. Sa respiration était toujours visible dans l’air alors qu’il traversait le vestibule, cherchant du regard l’agent qui aurait dû faire en sorte qu’on n’entre pas comme dans un moulin.


    Probablement à l’étage, en train de faire dans son froc.


    Des voix résonnaient dans la cage d’escalier. Rien à voir avec les grognements neutres qu’il avait pu entendre sur les scènes de crime où il avait eu l’occasion de se rendre ; les mots étaient les mêmes, mais prononcés plus vite et plus fort. Une énergie totalement différente.


    Peu importe ce qui l’attendait ici, il était persuadé que ça n’avait rien de magique. Il avait beau garder l’esprit ouvert, en six années de service le doute ne l’avait jamais sérieusement ébranlé. Il avait exercé la profession d’illusionniste pendant plus de dix ans, jusqu’au début de la trentaine ; jeux de miroirs et écrans de fumée étaient donc rapidement devenus sa spécialité. Ça ne représentait qu’une petite partie de son boulot, mais quand la brigade avait besoin de démasquer un faux médium ou de révéler une arnaque, il était l’homme de la situation.


    On ne lui avait jamais demandé d’enquêter sur un meurtre.


    — Depuis quand est-ce qu’on te laisse jouer avec les vrais flics ? fit une voix traînante depuis le haut de l’escalier.


    Joe leva la tête et reconnut l’inspectrice Carla Fisk. Ensemble, ils avaient travaillé sur une affaire d’élixir de beauté. Le suspect vendait un fortifiant censé transformer ses utilisatrices en splendides spécimens de féminité. Carla, qui admettait allégrement que son visage ressemblait à la photo « avant » de toutes les publicités pour cosmétiques jamais publiées, en avait acheté plusieurs bouteilles alors qu’elle portait un micro caché. Cette femme n’avait peut-être rien d’une pin up, mais Joe la trouvait formidable.


    Il sourit.


    — Tu devrais être couchée, Carla. Tu ne travailles pas de nuit, d’habitude.


    — Non, mais je buvais un verre chez Manuel’s, à deux pas. Ça vaut vraiment le coup d’œil, je n’ai pas pu résister – les collègues non plus, d’ailleurs.


    — Pourquoi ?


    — Tu verras. Comment se porte ta gamine ?


    — Elle est furieuse. Elle n’a pas du tout apprécié que je la réveille et que je la confie à une voisine pour me rendre sur une scène de crime à Buckhead.


    — Elle s’en remettra.


    — Peut-être, si je rentre avec des billets pour le concert de Yo-Yo Ma.


    — Il faut vraiment que tu aies une conversation avec elle à propos de la musique qu’elle écoute. Les gens vont finir par croire qu’elle a un cerveau. (Carla sourit, montrant ses dents jaunes.) Je ne te retiens pas davantage, ajouta-t-elle avec un signe de la tête vers le bout du couloir. Ils ont besoin de toi.


    Soudain saisi d’un frisson, Joe s’engagea dans le corridor. Il avait l’impression que la température avait chuté – sans doute juste son imagination, alimentée par les voix nerveuses qu’il entendait.


    Qu’est-ce qui l’attendait dans cette pièce ?


    Arrivé sur le seuil de la porte, il se figea. Il pensait être préparé à tout ; il avait tort.


    Un homme était suspendu au mur du fond, empalé par une sculpture pointue.


    Une vision tellement insolite, au-delà du domaine du crédible, que Joe détourna d’abord les yeux, avant de regarder à nouveau, comme si cela pouvait l’aider à lui donner un sens.


    Rien n’y fit.


    Il observa la pièce : grande, haute de plafond – peut-être quatre mètres cinquante. Des bibliothèques imposantes, deux immenses fenêtres, plusieurs fauteuils et un piano à queue. Le cadavre était littéralement cloué au mur, à deux mètres cinquante du sol au moins. Une sculpture en chrome – des silhouettes d’immeubles s’achevant en pointes luisantes – était enfoncée dans la poitrine de la victime vers le bas, comme des épingles dans une poupée en papier. Une flaque de sang s’était accumulée sur le parquet aux pieds de l’homme, une chaussure y baignait.


    — Incroyable, murmura Joe.


    — C’est votre opinion professionnelle ?


    Il se tourna vers l’inspecteur – grand, la cinquantaine, bronzé – qui se tenait à côté de lui. Ce dernier n’offrit pas de lui serrer la main.


    — C’est vous, Bailey ?


    — Oui.


    — Mark Howe, brigade criminelle. Vous avez déjà vu ça ?


    — Non.


    — Comment c’est arrivé ?


    — Pas la moindre idée.


    Howe fit claquer sa langue.


    — Ce n’est pas la réponse que j’avais envie d’entendre. Vous n’avez jamais enquêté sur un homicide, hein ?


    Joe secoua la tête.


    — Non, je suis à la répression des fraudes.


    — C’est vrai. Le « casseur de médiums ».


    Joe soupira. On lui avait collé ce surnom après plusieurs affaires très médiatisées où il avait démasqué des spirites ou des médiums bidon. Les journaux locaux ne se privaient pas d’en user dès qu’il s’aventurait sur ce terrain.


    — Oui, confirma Joe. Certaines personnes m’appellent comme ça.


    — Que les choses soient claires entre nous, grimaça Howe comme s’il avait mordu dans un citron. Je n’ai pas demandé qu’on vous fasse venir. C’est une idée de mon chef.


    — Je suis content qu’on ait mis au moins ça au clair.


    — Ne vous vexez pas, mais votre domaine, c’est plutôt les escroqueries à l’assurance, les pompes trafiquées et les garagistes indélicats, je me trompe ?


    — Et vous, vous passez le plus clair de votre temps à enquêter sur des deals de drogue qui ont mal tourné et des disputes familiales qui se règlent à coups de flingue. Dans cette affaire, je pense que nous sommes tous les deux en territoire inconnu.


    L’autre se tint coi.


    Joe parcourut la pièce du regard. Deux techniciens relevaient les empreintes sur les surfaces plates ; un médecin légiste examinait le cadavre. Un photographe mitraillait la scène.


    Joe étudia le visage de la victime.


    Impossible.


    — Bon sang. Je sais qui est ce type, souffla-t-il.


    — Quoi ?


    Comme si cette affaire n’était pas déjà suffisamment bizarre.


    — Je le connais. C’est le docteur Robert Nelson.


    — Exact, confirma Howe, surpris.


    — Professeur à l’université de Landwyn, où il codirigeait le programme de parapsychologie.


    — Un ami à vous ?


    — Il me détestait. Le responsable du département des sciences humaines ne croit pas à ces fadaises ; alors, il fait parfois appel à moi pour démasquer les médiums et les spirites qu’ils étudient.


    Joe ne pouvait détacher le regard de Nelson. Le professeur venait d’entrer dans la cinquantaine. Son menton et ses pommettes étaient tendus dans une horrible grimace, comme s’il sentait toujours la douleur atroce provoquée par cette sculpture enfoncée dans sa poitrine. Du sang avait coulé sur sa chemise en oxford bleue, le long de son pantalon à pinces beige, et dégoulinait des revers. Une autre tache s’était formée sur le mur derrière lui, manifestement au niveau de la blessure de sortie.


    — Qui a découvert le corps ?


    — Sa compagne. Eve Chandler. Elle attend à côté. Elle l’a trouvé en rentrant vers 23 heures. Elle prétend que des trucs bizarres se sont produits ici ces derniers temps.


    — Par exemple ?


    — Des objets ont bougé, des meubles se sont déplacés et le piano s’est renversé. Sans intervention humaine. Toujours la nuit.


    — Elle a été témoin de tout ça ?


    — C’est ce qu’elle dit. D’après elle, ces perturbations ont été provoquées par la même personne qui a envoyé valser la statue dans la poitrine de son ami.


    — Et qui est-ce ?


    — Un garçon de huit ans.


     


    — Ce petit salaud l’a assassiné, j’en suis persuadée.


    Eve Chandler se laissa aller en arrière sur le canapé de Nelson. La quarantaine, plutôt séduisante, elle avait visiblement pris une forte dose de calmants. Les yeux plissés, elle avait du mal à articuler. Son visage ruisselait de larmes qu’elle essuyait du dos de la main.


    — Qui est ce garçon ? demanda Joe.


    — Un gosse que Robert étudiait. Il s’appelle… Jesse Randall. Il déplace des objets avec son esprit.


    — Même des sculptures d’un mètre cinquante de haut ? s’enquit Howe avec scepticisme.


    — Toutes sortes de choses. Robert était vraiment excité par ses capacités. Il disait qu’il n’avait jamais rien vu de pareil.


    — Pourquoi ce garçon aurait-il souhaité lui faire du mal ? poursuivit Joe.


    Elle le regarda comme s’il s’était soudain mis à parler une langue étrangère.


    Howe se pencha vers elle.


    — Madame Chandler, avez-vous pris quelque chose ?


    Elle hocha la tête.


    — Du Valium. Beaucoup. J’ai une ordonnance. Je peux vous la montrer.


    — Ce ne sera pas nécessaire, intervint Joe. Je sais que c’est difficile, mais vous devez vous concentrer. C’est important. (Eve acquiesça, mais il n’aurait pas juré qu’elle avait compris. Il parla lentement.) À votre avis, pourquoi aurait-il souhaité faire du mal au docteur Nelson ?


    — Lui et Robert ont eu une sorte de désaccord. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais il ne voulait plus voir Robert. C’est à partir de ce moment-là que les tempêtes psychiques ont commencé.


    — Quoi ? dit Howe.


    — Les tempêtes psychiques, répéta Joe. Des phénomènes soi-disant provoqués par des rêves pleins d’émotion ou de colère. Pendant que le télékinétique dort, des objets bougent, tombent des étagères et se fracassent contre les murs – ce genre de choses.


    Elle hocha la tête.


    — Ça débute toujours juste après 21 heures, l’heure à laquelle, d’après Robert, Jesse Randall va se coucher. L’enfer se déchaîne après 21 heures.


    — Vous avez assisté à ces manifestations ? demanda Joe.


    — Entendu, surtout. Mais, à deux reprises, nous avons aperçu quelque chose qui fendait l’air.


    — Vous pouvez me montrer ce que vous avez vu bouger ?


    — C’est en bas.


    — On vous suit.


    Howe secoua la tête.


    — Nous avons d’abord d’autres problèmes à régler.


    — Maintenant, insista Joe.


    — J’ai encore quelques questions…


    — Elles attendront. Ces indices pourraient être altérés, volés ou compromis d’une manière ou d’une autre, fit Joe en se levant. S’il vous plaît, madame Chandler, vous voulez bien nous montrer ?


    Elle les conduisit dans un salon adjacent au vestibule, où elle leur indiqua un petit instrument de musique décoratif constitué de cinq tiges de bambou nouées entre elles par de la ficelle rouge. Elle le tendit à Joe.


    — Nous l’avons entendu jouer. Mais chaque fois que nous entrions ici pour en avoir le cœur net, la musique s’arrêtait. Une fois, il a volé à travers la pièce et a presque touché Robert.


    Joe inspecta l’objet, sans rien noter d’insolite.


    — Est-ce que l’un de vous l’a vu s’élever depuis l’étagère ?


    — Puisque je vous dis que Robert a failli se le prendre en pleine tête.


    — Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. L’avez-vous vu s’élever depuis l’étagère ?


    Elle réfléchit un moment.


    — Moi, non. Lui, peut-être. (Elle essuya ses larmes sur son visage et dans son cou.) Seigneur, je n’arrive pas à y croire.


    Howe lui offrit un mouchoir, qu’elle refusa d’un geste.


    — Gardez-le. Je n’aurai bientôt plus de larmes.


    Joe lui serra le bras avec compassion.


    — Qu’avez-vous vu d’autre, à part ça ? Vous pouvez me le dire ?


    Elle hocha la tête.


    — À la cuisine. Je vais vous montrer.


    Ils la suivirent dans une vaste pièce magnifiquement décorée, au centre de laquelle se dressait un îlot de trois mètres surmonté d’un plan de travail en marbre. Au-dessus, des batteries de casseroles et de poêles pendaient d’un râtelier.


    — Parfois, pendant la nuit, elles se balancent toutes seules et commencent à s’entrechoquer. (Elle frissonna.) Quel bruit atroce !


    Joe poussa quelques-unes des casseroles, provoquant un son sinistre, métallique et creux, un peu comme des dizaines de gongs désaccordés.


    — Imaginez ça au milieu de la nuit, dit Eve. Quand nous descendons, plus nous approchons, plus elles s’entrechoquent, toujours plus fort. Quelques-unes se décrochent même. Nous les regardons se balancer comme ça pendant plus d’une minute, avec ce vacarme horrible. Puis ça s’interrompt, brusquement.


    — Et vous n’avez aucune idée de ce qui peut causer ça ?


    — Robert avait des soupçons.


    — Le petit garçon et ses tempêtes psychiques, fit Howe sur un ton sarcastique.


    — Oui. (L’expression d’Eve se durcit.) Vous allez l’arrêter ?


    Howe secoua la tête.


    — Pas sans preuve. Aucun indice ne permet d’établir un lien entre Jesse Randall et ce meurtre.


    — Vous avez une meilleure explication ?


    Howe se tourna vers Joe.


    — À vous l’honneur.


    Joe se tenait face à Eve, mais il s’adressa à Howe autant qu’à elle.


    — Madame Chandler, mon expérience m’a montré que la télékinésie n’existe pas. Une partie de mon travail consiste précisément à démasquer les escrocs qui tentent de faire croire qu’ils sont dotés de capacités parapsychiques. À ce jour, je n’ai jamais été témoin d’un phénomène soi-disant paranormal qui ne puisse s’expliquer d’une façon plus plausible.


    Elle rougit.


    — Je sais qui vous êtes et je connais vos sentiments sur la question, monsieur Bailey, répondit-elle d’un ton féroce. Robert m’a souvent parlé de vous ; vous lui mettiez sans cesse des bâtons dans les roues. J’aimais cet homme ; l’œuvre de toute sa vie était fondée sur le fait que ces phénomènes existent bel et bien. Si vous refusez de le croire, peut-être devrait-on vous retirer cette affaire.


    Howe posa une main réconfortante sur son bras.


    — Ne vous inquiétez pas. C’est moi qui suis responsable de cette enquête. Nous avons simplement consulté l’inspecteur Bailey pour savoir s’il pouvait nous aider à expliquer ce qui s’était passé. (Il se tourna vers Joe.) Vous voulez retourner jeter un coup d’œil à la scène de crime ?


    Joe hocha la tête. Howe serait clairement plus efficace s’il finissait d’interroger Eve Chandler sans lui.


    Il sortit de la maison et se dirigea vers sa voiture. Il faisait plus froid, à présent ; un vent rude, pénétrant, s’était levé. Il ouvrit le coffre pour en extraire une grande valise en cuir noir usé, et éraflé, aux charnières de cuivre ternies. C’était sa « trousse à esprits », qu’il utilisait pour inspecter les scènes de séances et de manifestations paranormales. Elle se composait d’un curieux assortiment d’appareils de mesure sophistiqués et d’ustensiles ménagers ordinaires ; il la gardait en général à portée de main dans sa voiture. La dernière fois qu’il l’avait laissée au commissariat, un petit rigolo avait collé un autocollant Ghostbusters sur le côté. Il ornait la valise depuis.


    Il la transporta dans le bureau où le vidéaste de la police filmait la pièce sous tous les angles avec une caméra numérique. Le photographe, lui, discutait avec des agents venus comme au spectacle.


    Chez ses collègues, la nervosité avait cédé la place à un humour morbide. Joe surprit des plaisanteries sur les goûts de Nelson en matière de décoration. Malgré leurs tentatives pour être drôles, une certaine tension subsistait dans leurs voix. Powell avait probablement raison : ses hommes avaient eu une trouille bleue.


    Joe venait d’ouvrir sa valise quand Howe entra dans la pièce.


    — Où est Eve Chandler ? demanda Joe.


    — En bas – dans les vapes. Entre le Valium et vous qui l’avez fait cavaler dans toute la maison, elle était crevée. Vous avez réussi à neutraliser mon témoin, Bailey : merci.


    — Vous en tirerez davantage demain, fit Joe en sortant de sa trousse à esprits une petite boîte noire en plastique de la taille d’un livre relié, dotée d’un écran de cinq pouces.


    Howe jeta un coup d’œil à l’instrument.


    — Ça ressemble à un gadget pour démineurs.


    — C’en est un. Un sondeur portatif McNaughton – l’équipe de déminage n’en voulait plus. Il est un peu dépassé, mais il fonctionne.


    Joe inséra une batterie dans l’appareil.


    — Grâce à lui, je saurai si quelque chose se cache derrière ces murs. Rien ne peut lui échapper. Il émet une impulsion sonore et analyse l’écho qu’elle produit sur les obstacles qu’elle rencontre. Il a été conçu pour localiser des explosifs, mais il peut servir à détecter un dispositif de lévitation, un projecteur ou tout autre engin utilisé par un faux médium.


    Il vissa une tige télescopique sur le boîtier et la déploya sur toute sa longueur – deux mètres quarante environ. Il appuya sur un bouton rouge et l’appareil s’emballa avec un vrombissement aigu.


    Les policiers dans la pièce interrompirent leur conversation alors qu’il balayait lentement les murs et le plafond avec le sondeur.


    Ping… Ping… Ping…


    Joe détecta quelques zones présentant une masse supérieure. Il espérait découvrir la trace d’un mécanisme qui aurait pu envoyer la sculpture transpercer Nelson, mais son écran ne révélait que des poutres de soutien.


    Il approcha l’appareil de l’endroit où Nelson était empalé. Aucune variation significative.


    Bon sang.


    Il posa le sondeur, sortit une grosse bombe aérosol et se tourna vers les policiers.


    — Eh, les gars, vous avez terminé ici ?


    — Vous pouvez y aller ! lança l’un d’eux en hochant la tête.


    Joe fit des pulvérisations sur chaque mur et au plafond.


    — Si c’est l’odeur qui vous inquiète, fit Howe en grognant, en général ça ne devient un problème que lorsqu’un cadavre attend plusieurs jours quelque part.


    — C’est un spray phosphorescent, pas du désodorisant.


    — Quoi ?


    Joe était habitué aux commentaires sarcastiques et aux questions. La plupart des flics n’avaient qu’une vague idée de son travail et il s’efforçait toujours d’expliquer patiemment les techniques qu’il employait.


    — Ça recouvre de phosphore tout ce qui sera révélé par les ultraviolets. Si des fils ou des câbles sont cachés là-haut, ça les fera apparaître.


    Joe plongea de nouveau la main dans sa trousse et en sortit une puissante lampe à empreintes digitales. Il l’alluma. Une faible lumière violette émana de son cabochon rectangulaire. Le phosphore qui s’était déposé sur sa veste émit une vive lueur blanche. Il pointa la lampe vers le plafond et marcha lentement autour de la pièce. À part quelques toiles d’araignée dans un coin, elle ne révéla rien.


    Il l’éteignit.


    Howe grimaça.


    — Vraiment impressionnant.


    — Ça n’était pas le but, rétorqua Joe, à deux doigts de perdre patience. C’était seulement censé limiter le champ des possibles, et c’est précisément ce que ça m’a permis de faire.


    — D’accord. En d’autres termes, vous n’êtes pas plus avancé.


    — Éliminer certaines hypothèses rapproche toujours de la solution.


    — Maintenant, je suis sûr et certain que vous êtes largué. Vous en êtes réduit à me balancer les foutaises que McCarey et Stevens enseignent à l’école de police.


    — McCarey et Stevens ? (Joe esquissa un vague sourire.) Ils n’étaient déjà plus là quand j’y suis passé.


    — Allez vous faire voir.


    — Ce ne sont pas leurs foutaises, mais les miennes ; et c’est précisément pour ça que votre patron m’a réveillé à 1 heure du matin, alors que vous ne saviez pas par quel bout prendre cette affaire.


    — Je suis capable de me débrouiller tout seul.


    — J’en suis persuadé et, dès demain, c’est ce que vous ferez – aucun doute là-dessus. Je ne fais que quelques recherches susceptibles de vous aider.


    — Pour l’instant, ça n’a pas donné grand-chose.


    — Je n’ai pas dit mon dernier mot.


    Howe se détendit un peu.


    — Mmm. Alors, comme ça, McCarey et Stevens n’étaient plus à l’école de police à votre époque ?


    — Oui.


    — Merde. C’est carrément déprimant. (Howe se tourna vers la porte.) Je vais secouer un peu madame Chandler et voir si elle a besoin qu’on la dépose quelque part. Je repasse plus tard.


    — Entendu.


    Armé d’un mètre rétractable, Joe le déroula jusqu’à la base de la sculpture, qui formait un angle de quarante-cinq degrés par rapport au mur. À trois mètres quarante-cinq du sol.


    Il prit des mesures dans toute la pièce, notant la hauteur et la largeur de la porte et des deux fenêtres. Elles pourraient lui être utiles plus tard, quand il aurait à comparer différentes techniques employées par les illusionnistes et les arnaqueurs du paranormal pour soulever des objets lourds. Il pouvait d’ores et déjà éliminer le treuil de Harrison, beaucoup trop grand et difficilement transportable ; d’autres, comme la plupart des systèmes de poulies, n’auraient pas fonctionné, à cause de la hauteur du centre de gravité nécessaire pour enfoncer avec autant de force la sculpture dans le mur. Et il ne connaissait aucun dispositif qui permettait d’expliquer la position élevée de Nelson.


    Il y eut un claquement sonore. Joe se retourna vivement.


    C’était l’autre chaussure de la victime. Elle avait fini par glisser de son pied pour tomber sur le sol, éclaboussant le mur de sang.


    Quand Joe sortit de la pièce, les commentaires spirituels et les blagues de mauvais goût à propos de Nelson avaient cessé. Visiblement, tout le monde était pressé de quitter cette baraque.


    Alors qu’il descendait, il essaya de réfléchir à ce qu’il venait de voir. Même s’il parvenait à comprendre comment ça s’était produit, qui avait bien pu tuer Nelson d’une aussi curieuse manière ? Et pourquoi ?


    Il attendait dans le vestibule, prenant note de ses dernières impressions de la scène de crime, quand Howe sortit d’une pièce en compagnie d’Eve.


    — Des idées ? demanda Howe.


    Joe rangea son calepin.


    — Pas encore. J’ai d’abord quelques vérifications à faire.


    Howe hocha la tête.


    — Je reconduis madame Chandler chez elle. On reparle de tout ça demain.


    Le ton de Howe laissait supposer qu’il lui donnait un ordre. Joe préféra ne pas relever.


    Eve marcha vers lui jusqu’à ce que leurs visages ne fussent séparés que de quelques centimètres.


    — En quoi croyez-vous vraiment, monsieur Bailey ?


    Il lui rendit son regard, ne sachant que répondre.


     


    À presque 4 heures du matin, Joe arriva à son loft aménagé de Decatur. Le bâtiment était une ancienne école élémentaire, qu’il avait d’ailleurs fréquentée en CM1 et CM2. Il devait à ces trois étages en briques rouges quelques-uns de ses pires souvenirs d’enfance, mais ils lui avaient offert tout l’espace nécessaire pour concevoir et répéter ses numéros d’illusionniste. Il avait abandonné sa carrière dans la magie, mais le charme de l’endroit l’avait retenu ici. Et puis, il trouvait amusant de penser qu’il dormait précisément là où la redoutable mademoiselle Lydecker avait terrorisé des générations d’élèves.


    Joe évita d’utiliser le monte-charge par égard pour ses voisins assoupis. Wanda Patterson, une sculptrice qui habitait au bout du couloir, avait accueilli Nikki après qu’on l’eut appelé sur la scène de crime. Sa fille bougea à peine quand il alla la chercher pour la ramener chez eux. Il la coucha et jeta un coup d’œil à sa chambre. Des affiches de Yo-Yo Ma et de Sarah Chang décoraient un des murs, alors qu’un autre était tapissé de pages de Teen Beat consacrées à Leonardo DiCaprio. Si différente des filles de son âge par certains côtés ; si semblable par beaucoup d’autres.


    Il se redressa et s’adossa contre l’embrasure de la porte pour mieux regarder Nikki.


    « En quoi croyez-vous vraiment, monsieur Bailey ? »


    Les paroles d’Eve Chandler le travaillaient depuis qu’il avait quitté la maison de Nelson. Il n’était pas religieux, il ne croyait pas en l’au-delà. Mais il avait foi en lui-même et en sa petite fille.


    Il avait aussi cru en sa femme, Angela.


    Bon Dieu, ce qu’elle lui manquait. Est-ce que ça faisait vraiment déjà deux ans ? Parfois, il avait l’impression qu’elle était partie depuis des décennies, parfois qu’elle n’était plus là que depuis quelques semaines. Le combat d’Angela contre son cancer de l’ovaire lui avait appris davantage sur le courage et la force qu’il ne l’aurait cru possible, mais ses derniers jours n’avaient rien eu de noble. Ils avaient été cruels et laids, atroces et tristes. Elle avait littéralement dépéri, le corps ravagé par la douleur, l’esprit engourdi par les médicaments.


    Quand Angela avait rendu l’âme, il avait séché les larmes sur le visage de sa femme et l’avait serrée contre lui, attendant que le jour se lève sur une vie de solitude et de misère comme il n’en avait jamais connu.


    Ses yeux le piquaient encore dès qu’il y pensait. Il se détourna instinctivement de Nikki, bien qu’elle ne fût pas réveillée pour le voir pleurer.


    Il devait se montrer fort pour elle.


    Sa fille lui procurait tant de joie. Son point de vue sur le monde était tellement rafraîchissant ; pour elle, la banalité recelait des découvertes fantastiques ; elle trouvait de la beauté là où il n’aurait jamais pensé à en chercher.


    Nikki n’avait pas vu Angela au cours de sa dernière et terrible semaine, mais elle était convaincue que sa maman les avait quittés pour un monde meilleur et qu’un jour ils seraient tous réunis.


    Si seulement il avait pu y croire, lui aussi.


    Même en plein sommeil, Nikki semblait sourire. Elle lui avait dit qu’elle rêvait d’Angela presque toutes les nuits. Était-ce le cas en ce moment ? Riaient-elles ensemble, en train de jardiner sur le toit ou de manger des sandwiches à la banane et au beurre de cacahuète, comme au bon vieux temps ?


    Il l’espérait de tout son cœur. Il aurait aimé être avec elles.


    Il ne se rappelait jamais ses rêves.


     


    Bon sang, ce gars était vraiment effrayant.


    Natalie Simone s’adossa contre son Range Rover 4.6HSE pendant que Garrett Lyles examinait d’un air désapprobateur les armes automatiques étalées sur le plancher à l’arrière. Ils se trouvaient dans une petite rue sombre du sud d’Atlanta ; Natalie l’avait choisie pour son isolement.


    Elle avait l’habitude de traiter avec des types pas commodes, mais Lyles avait quelque chose qui la terrifiait. Ça n’avait rien à voir avec son apparence. Grand, la trentaine, plutôt beau gosse, il était large d’épaules et avait de longs cheveux châtains. Ses yeux d’un bleu saisissant adoucissaient ses traits ciselés. Peut-être se laissait-elle influencer par les histoires qu’elle avait entendues à son sujet.


    Il leva la tête.


    — C’est tout ce que tu as ?


    Natalie essaya de faire comme si son ton brusque ne l’impressionnait pas. Plutôt mince, elle n’avait que vingt-huit ans et bon nombre de ses clients pensaient pouvoir l’intimider. Elle alluma une cigarette.


    — Tu ne m’as vraiment pas donné beaucoup de temps. Tu as de la chance que je sois là, tu sais.


    — Ne me dis pas que je t’ai tiré d’un sommeil réparateur ?


    — Non, mais à cause de toi je loupe une sacrée rave.


    — Tu ne vas pas le regretter.


    — Alors, arrête de critiquer la marchandise.


    Lyles souleva le Lanchester. Il tint plusieurs fois la crosse du pistolet mitrailleur dans sa paume et frotta doucement la gâchette avec son index.


    Natalie sourit et souffla de la fumée à travers ses lèvres retroussées.


    — C’est généralement là que les tarés se mettent à bander. Heureuse de constater que tu ne fais pas partie du lot.


    — On a toute la nuit devant nous.


    Elle se dit qu’il plaisantait, mais elle n’en aurait pas mis sa main au feu.


    — Qu’est-ce qui t’amène en ville ? La convention annuelle des mercenaires ?


    — Non.


    — On m’a raconté tes exploits dans les Balkans. Tes employeurs ont été très satisfaits. Chapeau.


    — J’ignore de quoi tu parles.


    — Bien sûr.


    — Combien pour le Lanchester ?


    — Onze cents.


    — Trop cher. Tu abuses de la situation.


    Natalie tira sur sa cigarette. Jusqu’à présent, elle avait joué les dures ; elle espéra qu’il ne verrait pas que sa main tremblait.


    — Je ne négocie pas.


    Il la regarda comme s’il voulait lui briser le cou, mais finit par hocher la tête.


    — D’accord.


    Il sortit un gros rouleau de billets de sa poche et compta onze coupures de cent dollars.


    Natalie lui tendit le Lanchester.


    — Tu devrais porter une veste plus épaisse, lui conseilla Lyles. Là, on devine facilement que tu planques des flingues dans tes manches. Qu’est-ce que tu as ? Une paire de Ruger ?


    Elle laissa tomber sa cigarette, puis, d’un petit mouvement des poignets, fit soudain apparaître dans ses mains deux revolvers à canon court.


    Lyles opina du chef.


    — Des Beretta. Au temps pour moi.


    — Tu ne m’as toujours pas dit ce qui t’amenait en ville.


    — Dans ta partie, mieux vaut ne pas poser de questions.


    Elle le savait. S’il ne l’avait pas rendue aussi nerveuse, elle n’aurait jamais fait une erreur pareille.


    — Désolée.


    Il sourit et glissa l’arme dans sa veste.


    — Mais ça ne me dérange pas ; ce n’est pas un secret. (Il s’éloigna, sans un regard pour elle.) Disons que je suis venu me réconcilier avec mon moi profond.
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    — C’est pour de vrai, papa ?


    Joe se réveilla avec le journal du matin sur la poitrine. Nikki se tenait devant lui. Il inclina le quotidien vers lui et vit, en une et en couleurs, le docteur Nelson empalé sur le mur de son bureau.


    — Seigneur !


    Il se redressa d’un bond dans son lit.


    — C’est vraiment arrivé ?


    D’où sortait cette photo ? En l’étudiant attentivement, il se rendit compte qu’on l’avait prise depuis l’extérieur, à travers une des fenêtres de l’étage. Avec un long zoom, depuis la maison d’en face. À moins qu’un de ces débiles qui écoutaient les fréquences de la police n’ait eu la bonne idée de grimper aux branches d’un arbre sur le trottoir.


    — Oui, ma chérie. C’est vrai. J’ai du mal à croire qu’ils aient osé publier ça.


    — J’ai vu pire.


    — Ce n’est pas une raison ; je ne veux pas que tu regardes ce genre de choses. Ça ne m’aurait pas étonné de la part d’un tabloïd de New York, mais étalé en première page de notre journal… Et d’abord, où est-ce que tu as vu pire ?


    — Chez Monica. Dans une vidéo où un type avec un masque massacrait au moins une dizaine de personnes.


    — Rappelle-moi d’en toucher deux mots à ses parents. De toute manière, ce n’est pas la même chose.


    Elle écarta ses cheveux blonds vénitiens de son visage.


    — Je sais. Là, c’est réel.


    Joe l’attira vers lui. Elle connaissait vraiment la différence. Avec la mort de sa mère, elle avait vite appris. Dans les mois qui avaient suivi, elle avait tenté d’ignorer sa peine, mais peu à peu elle avait commencé à lui confier ses sentiments.


    Il la repoussa et roula le journal.


    — C’est pour ça que j’ai été obligé de te traîner chez Wanda la nuit dernière.


    Nikki écarquilla les yeux.


    — Non ! Tu étais là-bas ?


    Il sortit du lit et se dirigea vers la cuisine.


    — J’en ai peur.


    Elle lui emboîta le pas.


    — Pourquoi tu ne m’as pas réveillée pour me raconter ?


    — Ben voyons ; ça aurait fait une belle histoire pour s’endormir.


    — Certainement moins effrayante que d’écouter Wanda hurler des gros mots au téléphone à son ex-petit ami.


    — Elle aussi, je vais devoir lui parler.


    — Pas la peine. Débrouille-toi pour que Vince vienne me garder la prochaine fois.


    Vince était son baby-sitter favori, un jeune magicien en herbe à qui Joe faisait appel quand il travaillait tard.


    — Vince était sur scène hier. Et je ne t’aurais jamais donné les détails sordides que tu as pu lire dans le journal.


    — Pourquoi tu y es allé ? Tu ne fais pas les meurtres, d’habitude.


    — Je n’enquête pas sur les homicides. Jusqu’à présent. Ils m’ont demandé de venir jeter un coup d’œil, au cas où j’aurais une idée de la façon dont ça a pu se passer.


    — Et ?


    — Tu n’es pas en retard pour l’école ? Tu n’as rien à faire ?


    — Non. Alors, tu as une idée ?


    — Non.


    — Pfff. À quoi tu sers ?


    — Les gens qui m’emploient se posent probablement la même question. Mais ne t’en fais pas, je finirai par trouver.


    — Oh.


    Elle se tut.


    — Qu’est-ce qui cloche ?


    — Tu vas enquêter sur un meurtre ?


    — Ça m’en a tout l’air. Au moins jusqu’à ce que j’arrive à comprendre comment le coupable s’y est pris.


    — Ils n’ont personne d’autre ?


    — Pourquoi ?


    Elle baissa les yeux.


    — C’est dangereux, non ?


    Joe se tourna vers elle, mais elle refusa de croiser son regard. Elle se montrait beaucoup plus protectrice à son égard depuis qu’elle avait perdu sa mère.


    — Ça ira, ma chérie. Je ne serai là que pour apporter mes conseils.


    — Si tu le dis.


    Il lui souleva le menton.


    — Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.


    Elle se força à sourire.


    — D’accord.


    Joe la regarda droit dans les yeux. Elle se faisait du souci, c’était évident. Il espéra qu’il liquiderait rapidement cette histoire.


    — Tu verras. (Il esquissa un geste vers la cuisine.) Maintenant, à qui le tour de préparer le petit déjeuner ? Toi ou moi ?


     


    Joe travaillait dans les locaux sans fenêtres du QG de la police situé à la périphérie du campus de Georgia State. « Le plus grand dortoir de la fac », plaisantaient les étudiants devant le bâtiment de dix étages qui abritait aussi la prison d’Atlanta.


    Il arriva à la brigade, une grande pièce dont les panneaux acoustiques en feutre vert de mauvais goût se révélaient presque impuissants face au remue-ménage suscité par l’activité de quatorze flics derrière leurs bureaux. Karen, la réceptionniste, l’arrêta.


    — Joe, tu es attendu chez le capitaine Gerald, à la criminelle.


    — Tout de suite ?


    — À moins que tu ne souhaites faire poireauter le chef de la police.


    — C’est une blague ?


    Pas de sourire. Elle ne plaisantait pas.


    Il frappa à la porte de Gerald et entra. Gerald, Howe et le chef de la police, Paul Davis, se tenaient autour du bureau, les yeux sur un exemplaire du journal du matin.


    Gerald donnait l’impression de ne pas avoir dormi.


    — Fermez derrière vous, Bailey.


    Davis fit un pas en avant.


    — Bonjour.


    Ils échangèrent une poignée de main. Davis avait la cinquantaine, des cheveux blancs et des lunettes à monture d’écaille.


    — Vous pouvez m’expliquer ce qui s’est passé là-bas la nuit dernière, Joe ?


    — Je suis sûr que Howe vous a déjà dit l’essentiel. J’ai examiné la scène de crime et n’ai trouvé aucune trace de levier, de treuil ou d’un quelconque instrument de levage. Normalement, la sculpture qui a traversé la victime est posée de l’autre côté de la pièce. Comme elle était pointée vers le bas, une force a dû lui être appliquée depuis une hauteur de plus de trois mètres cinquante. Est-ce qu’on connaît le poids de cette sculpture ?


    Gerald hocha la tête.


    — Quatre-vingt-un kilos.


    — Plus lourde que je ne pensais. J’aimerais avoir des copies des vidéos et des photos prises sur place.


    — C’est comme si c’était fait.


    — Vous savez, capitaine, j’ai déjà pas mal de boulot de mon côté en ce moment…


    — Plus maintenant. J’ai parlé à Henderson. Vous êtes sur cette affaire à temps plein ; vous travaillerez avec Howe.


    Joe lança un regard à son nouveau partenaire. Howe n’était visiblement pas ravi.


    Davis brandit la une du journal.


    — Bien sûr, ce n’est qu’un début – vous en avez tous conscience. Dès ce soir, Hard Copy, A Current Affair et American Journal s’empareront de cette histoire. Et, d’ici à demain, Leno et Letterman feront rire leurs téléspectateurs avec ça. Lundi, Time et Newsweek pourraient bien titrer « Meurtre paranormal à Atlanta », avec cette photo épouvantable en couverture. Bon sang.


    Gerald acquiesça.


    — Il faut boucler cette enquête rapidement.


    Le chef regarda Joe.


    — Les ressources ne sont pas un problème. Vous aurez tout ce dont vous avez besoin. Vous n’avez qu’à demander. Aucune déclaration à la presse sans mon feu vert. Nous sommes bien d’accord ?


    Joe, Howe et Gerald hochèrent la tête.


    — Encore une chose : qu’est-ce que c’est que cette histoire ridicule à propos de ce gamin et de ses pouvoirs ?


    Howe sortit son calepin et fit intentionnellement un pas devant Joe.


    — Jesse Randall, huit ans, Afro-Américain. Il habite Avenue K, à Techwood. C’était un sujet du docteur Nelson, qui le croyait doté de capacités télékinétiques. Ils ont même organisé une démonstration pour plusieurs autres parapsychologues le mois dernier à Dallas. Tous les scientifiques présents ont été convaincus de ses pouvoirs.


    Joe secoua la tête.


    — C’était un public facile. Il n’aurait probablement pas tenu dix minutes devant un groupe de magiciens professionnels.


    — Ou avec vous ? demanda le chef.


    — Ou avec moi.


    — Bien. Étudiez les choses sous cet angle. Trouvez la façon dont Nelson a été tué, et comment ce garçon s’y prend pour ses tours de passe-passe. Cela nous permettra déjà de souffler un peu.


    — Je pensais que le but était de découvrir le coupable.


    — Ça, c’est mon boulot, précisa Howe.


    — Vous y travaillerez tous les deux, dit Gerald. Simplement, pas avec le même angle d’attaque. Je vous demande de coordonner vos efforts, messieurs. Vous vous rappelez vos bulletins à l’école primaire, la petite case « s’entend bien et joue avec ses camarades » ? C’était pour vous préparer à ce genre de choses.


     


    Howe n’était visiblement pas heureux.


    — D’accord, Howe, fit Joe alors qu’ils descendaient l’escalier. Quel est le problème ?


    — Le problème ? C’est que je vais me taper tout le boulot pendant que vous vous contenterez de calmer la presse.


    — Mon rôle ne se limite pas à ça.


    Howe s’arrêta sur le palier et adopta un ton brusque, glacial :


    — Notre autorité est une des meilleures armes à notre disposition, Bailey. La nuit dernière, vous avez sapé la mienne devant un témoin et un suspect potentiel.


    — Alors, c’est pour ça ?


    — Ça et le fait qu’on a empiété sur mon territoire bien trop souvent dans le passé.


    Joe hocha la tête. Il comprenait mieux, à présent. Si s’attribuer le mérite du travail d’un autre était monnaie courante dans le monde de l’entreprise, ça s’était déjà vu dans la maison. Il connaissait plus d’un policier qui avait grimpé les échelons en piquant des affaires et en tirant avantage d’un collègue dès que l’occasion se présentait.


    — Vous craignez que le casseur de médiums ne récolte toute la gloire ?


    — C’est bien engagé, non ? Dès que vous êtes entré dans ce bureau, je suis devenu invisible.


    — Je ne cherche pas à vous prendre quoi que ce soit.


    — Que vous le vouliez ou pas, ça pourrait tout de même arriver. J’ai perdu le compte du nombre de fois où je me suis fait entuber. Ne marchez pas sur mes plates-bandes, Bailey. Occupez-vous de la méthode, et laissez-moi me charger de trouver le coupable et son mobile. Compris ?


    — Dites donc, pas besoin de vous demander ce qu’il y avait de marqué dans la case « s’entend bien et joue avec ses camarades » de votre bulletin…


    Howe lui lança un regard noir et continua à descendre l’escalier.


     


    Jesse Randall était assis dans un coin de la cour de l’école primaire de Lackey Hills. Il poussait sa voiture de course Hot Wheels Grand Prix dans le chemin de terre qu’il venait de tracer avec ses doigts.


    C’était l’heure de la récréation ; une fois de plus, il jouait seul, à l’écart. Même s’il ne faisait jamais ses tours devant les autres enfants, ces derniers avaient entendu parler de lui par leurs parents ou les enseignants. La rumeur avait circulé et il était devenu quelqu’un qui faisait peur ; un à un, ses amis avaient pris leurs distances, l’excluant de leurs petits groupes.


    Tant pis pour eux. Il n’avait pas besoin d’eux. Bientôt, il pourrait acheter la belle maison dont maman et lui avaient toujours rêvé. Et il se ferait des copains dans son nouveau quartier ; peut-être que papa accepterait même de revenir vivre avec eux. S’il pouvait y parvenir grâce à ses tours, alors il était prêt à se montrer coopératif.


    Jesse leva les yeux ; trois hommes et une femme marchaient dans sa direction. Ils se trouvaient de l’autre côté de la clôture grillagée ; deux des types portaient de grosses caméras de télévision. Il en avait vu de pareilles à Dallas.


    Il avait détesté Dallas.


    Là-bas, plein de gens lui avaient posé des questions, avaient branché des machines sur sa tête et sa poitrine. Le docteur Nelson lui avait promis que tout se passerait bien, mais il n’avait pas été gentil avec lui comme à Atlanta. Il avait crié, surtout quand les tours ne se déroulaient pas comme prévu.


    — Fais un effort, mon garçon… Tu veux te ridiculiser ? avait-il hurlé.


    Plus tard, le docteur Nelson s’était excusé, lui avait affirmé que ce n’était qu’une expérience parmi d’autres.


    Peu importe. Ça n’avait pas compensé les jours entiers de tests, d’entretiens et de mesures – habitudes alimentaires, sommeil, etc.


    Les gens de la télévision se tenaient maintenant devant la clôture. Il reconnut la jolie dame : elle présentait les informations. Elle lui cria :


    — C’est toi, Jesse Randall ?


    Il ajusta ses lunettes à monture métallique et hocha la tête.


    Retirant ses chaussures, elle grimpa par-dessus le grillage, soudain beaucoup moins élégante que sur le petit écran. L’un des hommes lui tendit sa caméra, puis la rejoignit de son côté.


    Jesse se leva. Lui-même avait souvent escaladé cette clôture pour récupérer une balle passée par-dessus, mais il n’avait jamais vu des adultes le faire.


    Le cameraman cadra Jesse alors que la jolie dame lui mettait un gros micro sous le nez.


    — Bonjour, Jesse. Je m’appelle Darlene Farrell, de la chaîne Big 4 News. Comment vas-tu aujourd’hui ?


    Jesse haussa les épaules. Il n’avait qu’une envie, se sauver en courant, mais il resta figé, les yeux rivés sur le grand « 4 » du micro.


    Elle s’approcha.


    — Dis-moi, Jesse, est-ce que c’est toi qui as tué le docteur Nelson ?


    Jesse la regarda avec perplexité. De quoi parlait-elle ?


    Le dernier journaliste, qui passait maladroitement par-dessus la clôture, intervint à son tour.


    — Est-ce que tu as utilisé tes pouvoirs, Jesse ? Est-ce que c’est comme ça que tu as assassiné le docteur Nelson ?


    — Le docteur Nelson ? répéta Jesse, qui ne comprenait toujours pas la question.


    D’autres enfants avaient remarqué la présence de l’équipe de la télévision dans la cour de récréation. Ils commençaient à approcher, poussés par la curiosité.


    Darlene Farrell se pencha plus près.


    — Tu sais qu’il est mort, n’est-ce pas, mon cœur ?


    — Non ! cria Jesse.


    Elle lui tendit le quotidien du matin, puis s’écarta afin de permettre à la caméra de filmer sa réaction.


    Docteur Nelson…


    Jesse jeta le journal.


    — Ce n’est pas lui !


    Darlene avança de nouveau vers lui.


    — J’ai bien peur que si, Jesse. Et certaines personnes pensent que c’est ta faute. Qu’est-ce que tu éprouves ?


    Jesse la repoussa.


    — Allez-vous-en ! Laissez-moi tranquille !


    Comment était-ce possible ? Le docteur Nelson…


    — Tu as envie d’en parler, mon cœur ?


    — Partez !


    Son nez coulait ; il avait les larmes aux yeux. Mais pas question de se détourner d’elle, s’il voulait éviter que ses camarades le voient pleurer. Tête baissée, il recula.


    — Pas encore, mon cœur. Je dois d’abord t’interviewer. Tu peux nous faire une démonstration de tes pouvoirs ?


    — Non. Allez-vous-en !


    Elle sourit gentiment.


    — S’il te plaît, Jesse. Pour moi ?


    — Éloignez-vous de mon fils !


    La mère de Jesse avait surgi du côté des balançoires. Latisha Randall se jeta sur le cameraman et le fit tomber.


    — C’est une caméra à quatorze mille dollars ! hurla Darlene.


    — Si vous ne déguerpissez pas vite fait, ce sera le cadet de vos soucis !


    Darlene recula.


    Latisha foudroya du regard les journalistes de la télévision. C’était une femme grande et mince, aux pommettes prononcées, et son attitude indiquait clairement qu’elle défiait quiconque de la contrarier. Elle serra Jesse contre elle.


    — Tout va bien, mon chéri.


    — Le docteur Nelson ! gémit-il.


    — Chut, je sais. Je l’ai entendu à la radio. Je suis venue tout de suite.


    Les reporters criaient à l’intention de Jesse.


    — Est-ce que tu l’as tué ?


    — Fais-nous une démonstration, Jesse !


    — Montre-nous comment tu as fait !


    Latisha le souleva dans ses bras et traversa la cour de récréation en hâtant le pas.


    — Est-ce que tu as déjà fait du mal à quelqu’un avec tes pouvoirs ?


    — Madame Randall, craignez-vous qu’on vous retire votre fils ?


     


    De l’autre côté de la rue qui longeait l’école, Garrett Lyles, assis dans la cabine de son Ford Explorer, serrait le volant du pick-up de toutes ses forces. Comment ces journalistes osaient-ils manquer à ce point de respect à Jesse Randall ? La mort du professeur n’avait-elle pas suffi à leur prouver l’étendue de ses pouvoirs ?


    Bien sûr que non. Les idiots.


    Sans l’intervention de sa mère, Jesse leur aurait réglé leur compte. Dommage. Il aurait donné cher pour voir la jolie reporter étranglée par son micro, alors que le câble s’enroulait de lui-même autour de son cou gracile.


    Mais Jesse ne ferait pas une chose pareille. Il commençait à peine à prendre la mesure de ses pouvoirs, et ses démonstrations les plus impressionnantes n’avaient même pas été exécutées par son esprit conscient. Il n’en était qu’au début, et il avait besoin de conseils. De protection, aussi, contre la vermine qui s’attaquerait à lui, maintenant que ses capacités étaient connues de tous.


    Il était justement là pour ça. Un frisson d’excitation le parcourut à cette pensée. Le moment était venu d’agir.


    Lyles démarra son pick-up et embraya.


     


    — Tu me fais marcher ?


    Sam Brewster passa ses mains dans ses épais cheveux blancs alors qu’il étudiait la scène de crime du meurtre de Nelson.


    — Si seulement…, dit Joe. Des idées ?


    Sam posa la photo sur le comptoir devant lui. À quatre-vingt-cinq ans, il était le propriétaire de Sam’s Magic, une boutique qui ne payait pas de mine dans le quartier de Five Points, au centre-ville. Joe faisait partie de ses clients réguliers depuis l’âge de huit ans ; ces dernières années, les affaires n’avaient pas été brillantes, mais il soupçonnait Sam de garder le magasin ouvert grâce aux revenus que lui procurait son activité nettement plus lucrative de créateur d’illusions pour des artistes de renommée internationale. Un luxe qu’il pouvait se permettre, en quelque sorte. Il était situé à quelques rues du QG de la police et Joe passait lui dire bonjour au moins deux fois par semaine.


    — Est-ce qu’il y a un lustre que je ne verrais pas sur cette photo ?


    — Non.


    — C’est un peu tiré par les cheveux, mais peut-être qu’en introduisant le bras d’une grue par une fenêtre ouverte ?


    — Trop petite. Et aucune marque sur le châssis en chêne.


    Sam secoua la tête.


    — Si tu trouves la solution, je suis preneur. Je pourrais proposer ça à Copperfield pour une vraie fortune.


    Vince, l’assistant de Sam, sortit de la réserve, au fond du magasin. Cet ex-arnaqueur de dix-neuf ans avait pendant un temps pratiqué ses tours de passe-passe sur d’innocents touristes ou des congressistes sur International Boulevard. Joe l’avait pincé en flagrant délit et Sam avait su exploiter ses talents comme vendeur. Vince était sur le point de devenir un bon illusionniste ; Joe était certain que son côté beau gosse et son charisme emporteraient le morceau sur n’importe quelle scène. Il comptait déjà une admiratrice en la personne de Nikki, qui poussait son père à faire appel à lui dès que Joe avait besoin d’un baby-sitter.


    — Salut, Joe. Comment va ma princesse ?


    — Elle t’en veut à mort, parce que tu n’as pas pu te libérer hier.


    Vince sourit.


    — Le Punchline organisait une soirée micro ouvert ; j’ai fait mes débuts de magicien-humoriste.


    — Comment ça s’est passé ?


    — La partie magie, très bien. Pour l’humour, disons que ça a été une leçon d’humilité.


    — Je suis sûr que tu exagères.


    — Je n’ai jamais eu de public aussi difficile depuis l’époque où je faisais mes arnaques dans la rue et qu’une bande de Hells Angels m’a surpris en train de tricher au bonneteau.


    — Au moins, tu es revenu du Punchline en un seul morceau.


    Vince rit alors qu’il se dirigeait vers la devanture.


    — Mais avec des cicatrices qui ne guériront jamais.


    Sam rendit les photos à Joe.


    — Tu as du pain sur la planche, junior. De mon côté, je vais me renseigner auprès des pros du coin – peut-être que quelqu’un aura entendu quelque chose.


    — Ça m’aiderait beaucoup, Sam. On m’a à l’œil dans cette affaire.


    — Si tu foires, rien ne t’empêche de reprendre ton ancien boulot.


    — Et de passer le restant de mes jours à exécuter des évasions au son d’une version disco de My Heart Will Go On ? Non, merci.


    — Coincer des diseuses de bonne aventure, c’est plus digne, peut-être ?


    — Au moins, ça ne risque pas de nous plonger, ma famille et moi, dans l’humiliation.


    — C’est vrai ; ça, ta feuille de paie s’en charge.


    Sam et lui avaient eu cette discussion depuis qu’il avait quitté le monde de la magie. Joe avait grandi avec la vision romantique d’illusionnistes tels que Houdini, Thurston et Kellar, mais leur art de la mise en scène plein de panache appartenait au passé. Maintenant, tout n’était plus que musique ringarde, boniment stupide et shows laser.


    Il avait tenté de jouer ce jeu-là, avec un certain succès d’ailleurs, allant même jusqu’à assurer certaines premières parties à Las Vegas et Atlantic City. Mais il avait rapidement compris que cette vie n’était pas pour lui ; il ne supportait pas les longues semaines passées loin de sa femme.


    « Mais pourquoi flic ? » demandaient toujours ses amis incrédules. En général, il répondait d’un haussement d’épaules, déclarant simplement qu’il suivait les traces de son père. Comme si ça avait le moindre rapport. Mais ils semblaient s’en satisfaire.


    Son père avait effectivement fait partie de la police – derrière un bureau, dans un minuscule commissariat de Vinings. Presque pas un jour sans qu’il se plaigne de ce boulot qui le rendait malheureux. Aujourd’hui, il était propriétaire d’un cinéma à Savannah, le Celluloid Palace.


    L’ironie de la situation n’échappait pas à Joe. Lui était flic, et son vieux travaillait dans l’industrie du divertissement. Mais Joe avait toujours apprécié l’esprit de camaraderie qui régnait dans la police et, quand il avait commencé à envisager son changement de carrière, il n’avait pas eu à réfléchir beaucoup. Il connaissait pas mal de ses collègues depuis l’enfance – des flics de père en fils depuis deux ou trois générations pour certains – et il s’était tout de suite senti à l’aise en enfilant le holster usé de son père.


    Soulevant ses lunettes, Sam étudia à nouveau la photo.


    — En tout cas, j’espère que tu coinceras le salaud qui a fait ça. Faut être taré pour tuer quelqu’un en imaginant un truc pareil.


    — On est d’accord.


    — Et quand tu auras compris le système, n’oublie pas de m’en réserver l’exclusivité.


     


    Lyles sourit à la jolie journaliste de la télévision qui montait dans sa Jaguar sur le parking du supermarché Kroger.


    — Darlene Farrell ?


    Elle adopta tout de suite une posture défensive, visiblement conditionnée par des années de relations avec des admirateurs trop zélés et autres désaxés gonflés aux hormones.


    — Oui ?


    — Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ? Harry Martin. Je sortais avec Elizabeth MacKenzie.


    Elle se détendit immédiatement. Parfait, pensa-t-il. Même s’il était toujours impossible qu’elle l’eût reconnu, la mention d’un nom familier avait suffi à la mettre à l’aise. Si seulement elle avait su qu’il revenait à l’instant de la bibliothèque de l’université d’Emory, où il avait passé quarante-cinq minutes à feuilleter l’annuaire de sa promotion. Elizabeth MacKenzie avait présenté le journal avec Darlene sur la télévision en circuit fermé du campus.


    Elle sourit.


    — Harry ! Bien sûr, je me rappelle maintenant. Comment allez-vous ?


    Lyles était impressionné. Cette garce jouait superbement bien la comédie. Presque aussi bien que lui.


    — Très bien. J’ai monté une boîte de développement informatique, à Marietta.


    Ses yeux s’agrandirent.


    — Vraiment ?


    Ils bavardèrent quelques minutes, le temps pour Lyles de lancer en passant quelques autres noms pêchés dans l’annuaire de sa promotion pour la convaincre totalement qu’elle avait affaire à un copain de fac perdu de vue. Il alla jusqu’à admettre qu’il avait toujours pensé qu’elle faisait une bien meilleure journaliste que son ex.


    La pimbêche buvait du petit-lait.


    — Alors, dit enfin Darlene, vous avez fini par vous marier ?


    Bingo.


    Il l’intéressait. Son charme et son apparence y étaient pour quelque chose, cela ne faisait aucun doute, mais il soupçonnait que sa rivalité avec son ancienne coprésentatrice avait également joué.


    — Non, répondit-il. Pas eu le temps – trop de boulot. Vous savez ce que c’est, hein ? Je vous vois faire vos reportages aux infos presque tous les soirs.


    Elle acquiesça.


    — Pas de repos pour les braves.


    — Hé, ça vous dirait d’aller boire un café ? J’ai repéré un Starbucks au coin de la rue.


    Darlene sembla réfléchir à sa proposition, mais finit par secouer la tête.


    — Désolée, Harry. J’ai des choses à faire chez moi. Une autre fois ?


    — D’accord. Ça a été un plaisir…


    Lyles monta dans son pick-up et lui fit au revoir de la main alors qu’il démarrait. Elle le salua à son tour. Elle mourait visiblement d’envie de lui donner son numéro ou sa carte, histoire de s’assurer qu’elle reverrait cet homme séduisant qui appartenait à son passé.


    Il sortit en marche arrière de sa place de parking et s’éloigna.


    Darlene sembla rencontrer des difficultés avec sa voiture. Le démarreur émit un gémissement prolongé, mais le moteur ne voulut rien savoir. Lyles fit demi-tour, puis s’arrêta à sa hauteur.


    — Un problème ?


    — Oui. Je ne comprends pas. Elle roulait très bien.


    Elle prit son téléphone portable, appuya sur « on » et regarda l’écran.


    — Bon sang. Lui aussi est en panne. Je l’ai pourtant utilisé juste avant d’entrer dans le magasin.


    Il la gratifia de son plus beau sourire.


    — Montez. Je vous conduis à la cabine au coin de la rue.


     


    Joe écarta les journalistes qui campaient devant le domicile de Jesse Randall à Techwood. Situé près du campus de Georgia Tech et du siège mondial de Coca-Cola, Techwood était connu pour ses logements sociaux et la violence de ses gangs. En dépit d’une mauvaise réputation entretenue presque chaque soir aux informations, Joe savait que la plupart des habitants du quartier étaient d’honnêtes citoyens, des travailleurs fiers de leurs modestes maisons.


    Alors qu’il approchait de l’entrée, il aperçut un des cameramen qui filmait une voiture rouillée, les jantes posées sur des blocs de béton, de l’autre côté de la rue.


    Ben voyons, songea-t-il. À quoi bon s’intéresser aux jardins fleuris à moins d’une dizaine de mètres de là…


    Brandissant sa plaque, il frappa et entendit des pas ; un bruissement lui confirma qu’on l’observait par le judas. Enfin, la porte s’ouvrit et une femme mince le dévisagea.


    — Madame Randall ?


    — Oui ?


    — Inspecteur Bailey, police d’Atlanta. J’aimerais vous parler, à vous et à votre fils.


    — Pourquoi ? lança-t-elle d’un ton brusque.


    — Je peux entrer ?


    Elle plissa les yeux.


    — Ces gens sur le trottoir me demandent tous la même chose. Pourquoi je devrais vous traiter différemment ?


    — Parce que j’appartiens à la police, répondit-il avec douceur. Voulez que tout ce petit monde s’en aille ? Plus vite j’aurai découvert ce qui est réellement arrivé au docteur Nelson, plus vite ils débarrasseront le plancher. Mais je ne peux pas faire mon travail sans votre aide.


    Elle le regarda fixement pendant un moment, puis elle écarta la porte pour le faire entrer.


    C’était un intérieur agréable et gai, rempli de toutes sortes de bibelots et d’une collection originale de salières et de poivriers. On avait stratégiquement disposé des coussins aux endroits où les meubles étaient usés ou fendus. Joe supposa qu’une tache ou un trou dans la moquette expliquait la position bizarre du tapis.


    Il regarda Latisha Randall, une femme séduisante d’environ vingt-cinq ans, sur qui les événements de la journée avaient visiblement eu un effet néfaste. Qu’est-ce qui, dans sa vie, aurait pu la préparer à se retrouver projetée dans une situation comme celle-là ?


    — Vous tenez le coup ? demanda-t-il.


    — Question idiote. La presse campe devant chez moi, le téléphone sonne sans discontinuer et mon petit garçon pense qu’il a peut-être tué un homme.


    Joe hocha la tête.


    — Et vous, qu’est-ce que vous en dites ?


    Elle marqua une pause.


    — Si j’accepte de vous répondre, qu’est-ce qui poussera ces gens à nous laisser tranquilles ?


    — Si je fais correctement mon travail, ils apprendront que Jesse n’est pas responsable. Vous croyez vraiment à ces « tempêtes psychiques » ?


    — Je ne sais pas quoi penser. Jesse a un don, mais comment voulez-vous que je sache ce qui se passe quand il dort ? Si son subconscient prend le dessus, il n’y est pour rien, n’est-ce pas ?


    — Avez-vous eu l’occasion d’assister à l’une de ses… manifestations, ici, pendant son sommeil ?


    — Jamais. Le docteur Nelson a commencé à remarquer ces phénomènes chez lui, cette semaine.


    — Sa compagne a déclaré que, passé 21 heures, l’enfer se déchaînait. Est-ce que le docteur Nelson estimait que les mauvais rêves de Jesse en étaient la cause ?


    — C’est ce qu’il m’a dit. Jesse fait des cauchemars depuis qu’il a découvert son don – il a peur d’être séparé de moi. Mais ça a empiré après Dallas. Le docteur Nelson avait l’intention de l’emmener dans un institut de recherche sur le paranormal en Suisse. Jesse n’avait pas envie d’y aller. Il en voulait au docteur Nelson. C’est beaucoup de pression pour un petit garçon, vous comprenez ? Il a commencé à faire de terribles cauchemars.


    — Il n’est pas le premier enfant à qui ça arrive.


    Latisha essuya nerveusement ses mains moites sur son jean.


    — Jesse ne va pas avoir de problèmes, j’espère ?


    Joe secoua la tête.


    — Ça m’étonnerait. Mais j’aimerais tout de même lui parler. Il est à la maison ?


    — Dans sa chambre. (Elle planta son doigt sur sa poitrine.) Si vous dites quoi que ce soit qui le bouleverse, je vous mets dehors.


    Elle se retourna et guida Joe le long d’un étroit couloir au papier peint couleur pêche. Ouvrant une porte, elle parla avec douceur :


    — Jesse, mon chéri ; tu as de la visite.


    Joe n’entendit pas la réponse, mais Latisha entra en lui faisant signe de la suivre. La chambre n’était pas très grande, environ deux mètres cinquante sur trois, décorée avec des posters de groupes de rap et une collection de maquettes Star Wars suspendues au plafond par du fil de pêche.


    Jesse était allongé sur son lit. Joe fut surpris : il semblait si petit, tellement fragile. Pour un garçon de huit ans, il était probablement de taille moyenne, mais Joe prit conscience qu’il s’attendait à quelqu’un de plus théâtral, comme l’étaient souvent les faux médiums qu’il se faisait un devoir de dénoncer. Il n’avait jamais étudié quelqu’un d’aussi jeune.


    — Bonjour, Jesse. Comment ça va ?


    Il n’avait pas pour habitude d’adopter un ton condescendant avec les enfants, parce qu’il se rappelait combien il avait détesté les adultes qui s’adressaient à lui comme à un crétin.


    Jesse ne leva pas la tête de son oreiller, mais ajusta ses lunettes à monture métallique.


    — Bonjour.


    — Tu n’as rien à craindre, Jesse. J’essaie simplement de comprendre ce qui est arrivé au docteur Nelson.


    Jesse se détourna.


    — Je ne sais pas ce qui lui est arrivé.


    — Est-ce que tu as rêvé de lui la nuit dernière ?


    Jesse ne répondit pas.


    Latisha frotta le bras de son fils avec douceur.


    — Tout va bien, mon chéri. Tu peux lui dire.


    Jesse regarda tour à tour sa mère et Joe. Il hocha la tête.


    — Dans ton rêve, est-ce que tu lui faisais du mal ?


    Le garçon se redressa.


    — Non, c’est lui qui en avait après moi ! J’essayais de m’échapper, mais il revenait sans arrêt. Il n’était pas une seule personne… mais plusieurs, qui avaient toutes ses yeux. Il est même sorti du sol pour m’entraîner sous terre. Je lui ai donné des coups de pied, alors il m’a lâché.


    — Tu peux me croire : j’aurais fait exactement comme toi, si quelqu’un me pourchassait. Est-ce que tu aimais bien le docteur Nelson ?


    — Oui, beaucoup – avant.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Il s’est mis en colère contre moi.


    — Pourquoi ?


    Jesse haussa les épaules.


    — Il voulait que je parte en Suisse pour qu’on puisse m’étudier là-bas. Mais moi, je n’avais pas envie ; alors, il a dit que maman serait très déçue.


    Latisha s’assit sur le lit à côté de lui.


    — Mon chéri, tu ne m’as jamais raconté ça.


    — Jesse, depuis combien de temps connaissais-tu le docteur Nelson ?


    Il plissa le front et regarda sa mère.


    — Quatre mois environ, répondit Latisha. Quand on a su ce dont Jesse était capable, j’ai téléphoné à l’université. Après avoir parlé au docteur Nelson, j’ai commencé à conduire Jesse là-bas pour lui faire suivre une série de tests deux fois par semaine. Ils ont passé beaucoup de temps ensemble.


    — Jesse, comment as-tu découvert les choses que tu pouvais faire ?


    Le garçon regarda de nouveau sa mère, qui l’encouragea d’un signe de la tête.


    Jesse balança ses jambes sur le côté du lit et se pencha plus près de Joe.


    — J’étais chez mon oncle, à Macon. Je jouais aux dames avec mon cousin. Il n’arrêtait pas de tricher ; il bougeait les pions dès que j’avais le dos tourné. Si je protestais, il me tapait. Moi, je voulais juste les remettre à leur place ; je me suis rendu compte que, si j’y pensais assez fort, ils se déplaçaient tout seuls. J’ai rapidement réussi à faire pareil avec presque n’importe quoi.


    — Mon frère m’a appelée, intervint Latisha. Il était surexcité.


    Joe hocha la tête.


    — Ça ne me surprend pas. (Tendant la main vers le sol, il ramassa deux figurines Star Wars et les posa sur la table de nuit.) Tu penses que tu pourrais faire bouger Dark Maul et Yoda pour moi, Jesse ?


    Latisha se raidit.


    — Il n’a pas à faire ça.


    — Bien sûr que non. Mais ça m’aiderait à comprendre. Tu veux bien essayer, Jesse ?


    L’enfant était visiblement mal à l’aise, mais il acquiesça. Retirant ses lunettes, il se concentra sur les figurines, respirant à fond, lentement.


    Il changea d’attitude de manière surprenante. Soudain immobile.


    Concentré.


    Déterminé.


    Où était passé le garçon de huit ans qui se trouvait là quelques secondes plus tôt ?


    Le regard de Joe faisait le va-et-vient entre Jesse et les figurines.


    Jesse écarquilla les yeux, puis…


    Rien.


    Aucun mouvement.


    Ni Maul ni Yoda ne bougèrent.


    Les épaules de Jesse s’affaissèrent.


    — Je suis désolé.


    — Vas-y, essaie encore, l’encouragea Joe. J’ai tout mon temps.


    Quelque chose se brisa en Jesse. Son visage se déforma sous l’effet de la colère.


    — Ne m’obligez pas à faire ça ! dit-il, mettant l’accent sur chaque mot.


    Avant de pouvoir se contrôler, Joe eut un mouvement de recul involontaire. Bon sang, ce n’était qu’un gamin. Pourtant, le comportement de Jesse n’était pas celui d’un enfant. Il lui faisait froid dans le dos.


    — Parfois, ça ne marche pas, intervint Latisha. Vous ne pensez pas qu’il en a déjà subi bien assez pour aujourd’hui ? Il n’a vraiment pas besoin de ça.


    Joe n’avait pas quitté Jesse des yeux. Ce dernier lui lançait toujours un regard furieux.


    — D’accord, dit Joe. Je repasserai.


     


    Comment une femme qui semblait être si forte et respirer la confiance en soi pouvait-elle faire une sortie aussi pitoyable ?


    Lyles regardait Darlene Farrell brûler. Il l’avait obligée à ramasser elle-même les feuilles et les branches de son propre bûcher funéraire. Elle avait pleuré tout du long, lui offrant de l’argent, son influence et même son corps pour qu’il accepte d’épargner sa misérable vie.


    Elle n’aurait jamais dû s’attaquer à Jesse Randall.


    Lyles savait que Jesse aurait pu se débarrasser d’elle sans son aide, aussi aisément qu’il avait réglé son compte au professeur. Mais c’était un honneur pour lui que de servir l’Enfant de lumière.


    Es-tu content de moi, Jesse ? T’ai-je bien servi ?


    Lyles huma la fumée acidulée qui s’élevait du feu qui ronflait et crépitait.


    La chair brûlée.


    Une odeur qu’il aurait préféré ne pas si bien connaître, mais on n’échappait pas à son passé. En revanche, il avait à présent la possibilité d’expier ; en consacrant ses talents et ses compétences à un but supérieur, le salut serait peut-être à portée de main.


    Il monta dans son pick-up et se dirigea vers la Highway 23, qui l’emmènerait jusqu’à la I-85 et Atlanta.


    Il ne parvenait pas à chasser cette odeur acidulée.


    Avait-elle imprégné ses vêtements ? Impossible ; il ne s’était pas tenu aussi près du feu. C’était toujours la même histoire : longtemps après que les sons et les images des cadavres qu’il laissait derrière lui s’étaient effacés, les effluves subsistaient. Dès qu’il sentait l’herbe fraîchement coupée, il pensait aux neuf soldats morts en Irlande. L’essence ? Le camion rempli de journalistes en Colombie.


    Maintenant, Darlene Farrell avait sa propre odeur.


    Au moins, cette fois, il avait agi pour une bonne cause.


    Presque deux années s’étaient écoulées depuis qu’il avait entamé sa nouvelle vie, à la suite de sa rencontre avec Bertram et Irene Setzer à Birmingham, en Angleterre. Ce couple de nantis l’avait engagé pour exfiltrer les cadres de leur entreprise de Sarajevo durant une période particulièrement agitée. Il avait accompli sa mission avec son efficacité coutumière ; pour le récompenser de ses efforts, Bertram et Irene l’avaient invité à passer l’été dans un pavillon de leur domaine de plus de cinq cents hectares. Ils voulaient probablement l’avoir sous la main en cas de besoin, mais Lyles ne s’était pas fait prier pour séjourner quelque temps dans la splendide campagne anglaise. Il avait dîné fréquemment avec ses hôtes qui, au cours de ces longues soirées, l’avaient familiarisé peu à peu avec leurs croyances peu orthodoxes. D’abord, leurs idées curieuses l’avaient dérouté, mais, au fil des semaines, il avait trouvé un étrange réconfort dans leur philosophie.


    Ni regrets. Ni culpabilité. Ni remords.


    C’était plus compliqué que ça, bien sûr, mais il avait compris que c’était exactement ce dont il avait besoin. Les années avaient eu des conséquences néfastes sur son psychisme, et ce nouveau mode de vie le libérait d’une bonne part de la souffrance et de l’angoisse qui le rongeaient.


    À présent, il n’imaginait plus vivre sans les Prophètes du Millénaire. Il n’en était pas encore digne, mais cela ne saurait tarder.


    Si seulement il pouvait chasser cette horrible odeur.


     


    Joe arriva chez lui à 21 heures passées de quelques minutes. Alors qu’il entrait dans le monte-charge et tirait la porte métallique en accordéon, il se livra au rituel qui, tous les soirs, lui permettait de s’affranchir de son travail : faisant rouler ses épaules, il respira à fond, puis expira.


    Appuyant sur le bouton pour le deuxième étage, il ne put s’empêcher de songer à sa rencontre avec Jesse Randall et à la vitesse à laquelle son attitude avait changé. Il l’avait poussé à lui faire une démonstration, ce qui lui avait probablement rappelé de mauvais souvenirs de Nelson et d’autres tests qu’il avait subis.


    En un clin d’œil, le petit garçon docile s’était transformé en un enfant hostile, bouillant de colère. Nelson n’avait pas dû le ménager…


    Joe essaya de se décontracter. Pas maintenant. Oublie ça pour le moment. Ça ne doit pas affecter…


    Il s’immobilisa. L’ascenseur avait quelque chose de différent ce soir.


    Le sol tremblait, vibrait.


    Un grognement métallique grave résonna dans la cage sous ses pieds.


    Il pressa derechef le bouton.


    La vibration s’intensifia ; déséquilibré, Joe recula. La cabine grinça ; la lampe qui pendait au plafond s’agita dans tous les sens.


    Avant qu’il puisse se remettre d’aplomb, le sol céda sous ses pieds.


    Après n’avoir rencontré que le vide, ses mains finirent par se refermer sur la porte en accordéon devant lui. Ses doigts se cramponnèrent aux croisillons alors que son corps heurtait la paroi huileuse. Le plancher dégringola vers le fond de la cage avec un bruit de métal.


    La cabine s’immobilisa brusquement. Toujours suspendu, Joe tenta de faire le point, de comprendre ce qui venait de se passer.


    Il regarda en bas. L’obscurité. Les ténèbres.


    La mort.


    Faisant décrire un mouvement de va-et-vient à ses jambes, il essaya de trouver une prise quelque part dans la cage d’ascenseur. Rien à espérer de ce côté-là.


    Merde.


    Sous l’effet de la tension de son poids, les croisillons de la porte lui pinçaient les doigts, tels des casse-noix. Du sang suinta de ses mains. Il ne tiendrait plus très longtemps.


    Nikki. Il ne la reverrait jamais.


    Du bruit. Venu d’en haut. Un fracas métallique. Un ronronnement. Un mécanisme en train de se remettre en marche ?


    L’ascenseur se mit brusquement à descendre.


    Il avait les mains engourdies ; il pouvait lâcher prise d’une seconde à l’autre. Il gigota, essayant d’empêcher son corps de toucher le côté de la cage.


    La cabine allait de plus en plus vite.


    Tombait-elle ? Pas tout à fait, constata-t-il, mais presque.


    Il passa à toute allure devant le premier étage, direction la cave. Bien qu’il ne pût pas le voir, il savait que le sol en ciment se précipitait à la rencontre de ses jambes écartées.


    Grimpe, se dit-il. Maintenant.


    Il se hissa en s’agrippant à la rangée de croisillons suivante. Ça faisait un mal de chien. De sa main gauche qui l’élançait, il se cramponna à la dernière rangée. L’ascenseur gagnait de la vitesse. Il entendait des bruits résonner en bas.


    Grimpe.


    Il balança les jambes vers le haut.


    Bam !


    Contact.


    La force de l’impact l’avait projeté en arrière.


    Il se releva, couvert d’une boue huileuse. Forçant la porte, il se hissa sur le sol de la cave, un mètre au-dessus du fond de la cage. Puis il croisa les bras, glissant ses mains ensanglantées sous ses aisselles.


    L’ascenseur immobilisé vrombissait, le narguant alors qu’il s’éloignait en titubant. Dieu merci, Nikki n’avait pas été avec lui.


    Il s’adossa dans l’obscurité contre le mur en béton ; il tremblait comme une feuille.


    L’enfer se déchaînait après 21 heures.


    C’était dingue, mais la voix d’Eve Chandler résonnait dans ses oreilles.


    Joe dirigea sa montre vers une trouée de lumière provenant d’une des briques de verre donnant sur la cave.


    21 h 15.


    Vingt-quatre heures après le meurtre de Nelson.


    Quinze minutes après que Jesse Randall était allé se coucher.


    Si ses mains ne l’avaient pas autant fait souffrir, Joe aurait peut-être éclaté de rire. Il savait quelles conclusions l’équipe de parapsychologie de l’université de Landwyn tirerait de cet incident s’ils en entendaient parler : une nouvelle tempête psychique. Il avait contrarié Jesse, et le subconscient du garçon s’était chargé des représailles.


    Joe regarda de nouveau l’ascenseur qui vrombissait et la lampe qui, dans la cabine, n’avait pas cessé de se balancer, d’avant en arrière.


    S’ils avaient vent de cette histoire, ils en feraient leurs choux gras.
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    Joe entra dans le bâtiment du département des sciences humaines de l’université de Landwyn. Il avait espéré venir plus tôt, mais il avait passé presque toute la matinée avec le technicien de la société d’entretien de l’ascenseur. Ce dernier avait été incapable d’expliquer la défaillance de la veille. Il avait montré à Joe comment le plancher s’encastrait parfaitement dans la base de la cabine ; aucune force raisonnable n’aurait pu le déloger. Et aucune trace ne témoignait d’une quelconque tension exercée sur les panneaux de sol : ils étaient droits, rigides.


    Oublie ça, décida Joe. Il avait été victime d’un accident comme il s’en produisait des dizaines chaque jour. Aucun mystère là-dedans.


    Une étudiante de troisième cycle montait la garde devant la salle de tests.


    — Veuillez patienter, s’il vous plaît. Séance en cours.


    Joe leva les yeux vers le moniteur vidéo au-dessus de la porte. L’image était sombre, mais on entendait bien les sons sinistres, les bruits du mobilier en train de valser, ainsi que les exclamations de surprise poussées par une équipe de chercheurs supposée objective.


    La jeune femme toisa Joe.


    — Le docteur Kellner ne devrait pas tarder. Vous êtes voyant ?


    — Non.


    — Spirite ?


    — Non.


    — Télépathe ?


    — Non.


    — Guérisseur ?


    — J’ai bien peur que non.


    — Quoi, alors ?


    — Inspecteur de police. Joe Bailey.


    — Ah. Un sceptique.


    — Ma réputation me précède.


    — Plutôt, oui.


    Joe savait qu’il était la bête noire du programme de parapsychologie et de ses étudiants. Le responsable du département des sciences humaines, Daryl Reisman, partageait son scepticisme et faisait souvent appel à ses services pour discréditer les « travaux » du groupe. Selon Reisman, l’université se couvrait de ridicule, mais ces chercheurs étaient protégés par un généreux donateur, Roland Ness, qui n’était pas avare de ses largesses. Toute tentative de suppression se serait certainement heurtée au veto du conseil, trop soucieux de continuer à encaisser les chèques de Ness.


    Rien de tel qu’un petit rappel à la réalité pour agacer tout le monde.


    La porte de la salle s’ouvrit et les membres du programme en sortirent, le sourire aux lèvres, discutant et gesticulant comme s’ils venaient de faire un tour de Space Mountain à Disneyland. La seule qui ne semblait pas partager leur enthousiasme était la spirite elle-même, Suzanne Morrison. C’était une femme très belle ; l’expérience avait appris à Joe que les gens séduisants faisaient les meilleurs médiums, pour la même raison qu’ils faisaient les meilleurs arnaqueurs. La beauté inspirait confiance aux gogos. Joe avait assisté à l’une des séances de Suzanne la semaine précédente ; elle l’avait impressionné, mais il ne doutait pas un instant de découvrir la supercherie après une ou deux sessions supplémentaires.


    — Félicitations, dit Joe. Apparemment, ils en sont restés babas. Bien sûr, vous prêchiez des convertis…


    — Vous n’avez aucun méchant en liberté à capturer, inspecteur ?


    — Qui vous dit que ce n’est pas justement ce qui m’amène ? Et que je ne suis pas en train de parler à l’un d’entre eux ?


    Elle le gratifia d’un sourire éclatant.


    — Vous êtes venu m’arrêter, monsieur Bailey ?


    — Les messagers de l’au-delà m’appellent Joe.


    — Aurais-je réussi à vous convaincre ?


    — Non, mais vous pouvez tout de même m’appeler Joe. Je dois assister à une autre de vos séances la semaine prochaine, et j’ai bien l’intention de vous démasquer.


    — Des promesses, toujours des promesses…


    — Vous ne m’en croyez pas capable ?


    — Je pense que vous pouvez essayer.


    — Je n’ai jamais échoué.


    Elle haussa les épaules.


    — Il y a un début à tout.


    Elle s’éloigna dans le couloir.


    Joe sourit. Il admirait son cran et son sens de l’humour. Suzanne Morrison ne se prenait pas autant au sérieux que la plupart de ses confrères.


    — Je vous assure, Bailey, on a affaire à une authentique médium, dit le docteur Gregory Kellner qui se dirigeait vers lui.


    Petit homme dégarni, Kellner avait un visage empourpré comme s’il passait sa vie à souffler dans un ballon impossible à gonfler.


    — On verra ça. Aujourd’hui, je suis là en qualité de policier.


    Kellner hocha la tête.


    — C’est à propos de Nelson ?


    — Oui.


    — Depuis quand vous occupez-vous des homicides ?


    — Depuis qu’un assassin a eu la brillante idée de vouloir faire croire à un meurtre par télékinésie.


    — Vous avez la preuve du contraire ?


    — Ça ne marche pas comme ça.


    — Je suppose que vous avez découvert une méthode plus plausible ?


    — Pas encore, mais ça n’est qu’une question de temps.


    Kellner eut un sourire narquois, comme chaque fois que Joe semblait caler sur un phénomène dit parapsychologique.


    — L’inspecteur Howe m’a déjà interrogé.


    — Je m’intéresse davantage à ce garçon, Jesse Randall. Vous l’étudiiez, je crois.


    — Il était avant tout un sujet de Nelson, mais oui, nous lui avons fait passer un certain nombre de tests.


    — Pourquoi n’ai-je pas été invité à y assister ?


    — Nous n’étions pas encore très avancés, nous avons préféré ne pas inhiber Jesse par l’introduction d’un élément étranger.


    — Un « élément étranger » ? C’est la première fois qu’on m’appelle comme ça.


    — La présence d’un sceptique peut sérieusement limiter l’activité parapsychique. Plusieurs études l’ont démontré.


    — Bien sûr…, souffla Joe d’un air dubitatif.


    Kellner soupira.


    — Bon, que voulez-vous savoir ?


    — À votre avis, Jesse Randall est-il réellement télékinétique ?


    — Mon opinion n’a jamais eu beaucoup d’importance à vos yeux, mais oui, je le pense. Il a été soumis à une batterie de tests rigoureux, lors d’un congrès sur le paranormal à Dallas ; il est parvenu à convaincre tous les chercheurs présents.


    — J’ai cru comprendre que Jesse et Nelson avaient eu un différend. L’expérience de Jesse à Dallas était-elle en partie la cause de cette brouille ?


    Kellner réfléchit à la question.


    — Jesse n’était pas content. Il n’avait pas l’habitude de ce genre de tests scientifiques qui, je dois le reconnaître, sont plutôt invasifs. Mais quand on découvre quelqu’un avec un don aussi incroyable que le sien, il est important d’étudier chaque variable tant que cela est encore possible. Souvent, les enfants perdent leurs pouvoirs parapsychiques en grandissant. Nous avions donc besoin de glaner rapidement un maximum d’informations.


    — C’est pour cette raison que Nelson voulait l’emmener en Suisse ?


    — Oui. Je sais que Jesse n’était pas très enthousiaste, mais six mois à l’Institut Lindstrom d’études paranormales représentaient une chance extraordinaire.


    — Pour qui ?


    Kellner ne répondit pas.


    Joe hocha la tête. C’était bien ce qu’il se disait.


    — Pensez-vous vraiment que Jesse, s’il en avait été capable, serait allé jusqu’à tuer Nelson ?


    Kellner secoua vigoureusement la tête.


    — Pas consciemment. Je crois que Jesse avait de l’affection pour le docteur Nelson, mais qu’il lui en voulait ; cette colère et ce ressentiment se sont manifestés dans une série de rêves troublants.


    — Et, d’après vous, ces rêves auraient provoqué ces soi-disant tempêtes psychiques, y compris celle qui a conduit à la mort de Nelson ?


    — Oui.


    Joe opina du chef.


    — D’accord. Je vais vous demander de me remettre toutes les vidéos filmées au cours des séances organisées ici, à Dallas et partout où vous avez procédé à des tests sur Jesse.


    — Pas sans une ordonnance d’un tribunal – désolé.


    Joe plongea la main dans sa poche pour en tirer une liasse de papiers brun clair.


    — Mon petit doigt m’a dit que j’en aurais besoin. Et une ordonnance, une !


     


    — Comment fait-il ?


    Assise par terre, devant la télévision, Nikki était fascinée par les démonstrations de Jesse. Elle et Joe avaient regardé les enregistrements des sessions une bonne partie de la soirée – captivés. De petits objets s’animaient et roulaient sur des tables, des papiers volaient à travers la pièce, et des bouts de métal se tordaient et cassaient entre les mains de Jesse. Le tout le plus souvent au rythme de la musique rap dont Jesse prétendait avoir besoin pour se concentrer.


    Joe secoua la tête.


    — Je ne pourrai pas me prononcer tant que je ne l’aurai pas vu à l’œuvre.


    — Et s’il avait vraiment des super-pouvoirs ? suggéra Nikki.


    Ses yeux pétillèrent, comme chaque fois qu’elle taquinait son père.


    — Comme toi, tu veux dire ?


    — Si j’en avais, les cheveux de mon prof de maths auraient pris feu depuis longtemps.


    — Mmm. C’est ta façon de me mettre en garde avant que je reçoive ton prochain bulletin ?


    Elle sourit.


    — Tu devras patienter un peu pour le savoir.


    — J’ai hâte de voir ça. En attendant, je te propose une petite expérience. Tu as gardé ta fourchette ?


    Nikki la récupéra, encore poisseuse du pain perdu qu’elle avait mangé devant la télévision.


    Joe tint son poignet et regarda l’ustensile.


    — Bien. Je veux que tu serres le manche et que tu te concentres. Imagine les molécules en train de se dissoudre, de se réduire en bouillie. Tu peux te représenter ça ?


    Nikki lui lança un regard dubitatif.


    — Oui…


    — Fais-le. Fixe cette fourchette : ses molécules se décomposent ; le métal devient de moins en moins résistant…


    Joe frotta légèrement le bas du manche entre le pouce et l’index, comme Jesse l’avait fait avec des couverts et d’autres objets métalliques dans ses vidéos.


    — Elle est en train de céder. Je le sens. Je ne sais pas comment tu t’y prends, mais ça marche. Regarde !


    Soudain, la fourchette se courba.


    Nikki écarquilla les yeux.


    — Continue, l’encouragea Joe. Voyons jusqu’où tu peux aller.


    Entre ses doigts, elle se tordit davantage, jusqu’à former un angle à quatre-vingt-dix degrés. L’extrémité trembla, avant de rompre.


    Joe se redressa.


    — Mince, alors. Je ferais gaffe, si j’étais à la place de ton prof de maths.


    Nikki fit une grimace et lui lança le manche.


    — D’accord. Comment tu as fait ?


    — Probablement comme Jesse. Je vais te montrer. (Joe saisit sa propre fourchette.) Je ne devrais pas continuer à détruire nos couverts, mais nous mettrons cela sur le compte de ton éducation.


    — Comme tu voudras.


    Joe tint la fourchette à deux mains et plia le manche.


    — Tu as vu comme c’est facile ?


    Nikki croisa les bras.


    — Tu ne t’y es pas pris comme ça avec la première.


    — Tu en es sûre ? Si le sujet a accès aux objets avant les tests, il peut leur faire toutes sortes de choses. (Joe courba la fourchette dans les deux sens.) Chaque fois que je fais ça, le coude devient un peu plus faible. Bien sûr, il ne doit pas être trop faible – c’est une question de doigté. (Joe ralentit et montra à Nikki l’arrière du manche.) Observe bien. Tu vois le coude ? Préviens-moi dès que tu verras une fêlure, d’accord ?


    Nikki hocha la tête.


    — Ça demande pas mal d’entraînement parce que, si la fente apparaît de l’autre côté du manche, c’est cuit.


    — Ça y est ! Je vois une fêlure ! cria Nikki.


    Joe s’arrêta.


    — Bien. Là, ça devient vraiment très délicat. On applique deux ou trois pressions supplémentaires pour aggraver la fêlure, et voilà ! Un phénomène paranormal servi sur un plateau.


    Il lui montra la fourchette. D’en haut, elle semblait parfaitement normale. Même d’en bas, la mince fêlure était à peine visible.


    — Vas-y, maintenant. Frotte-la entre le pouce et l’index. Essaie de la tordre.


    Nikki s’exécuta ; le manche se courba, puis finit par céder. Elle sourit.


    — Cool !


    — J’ai trouvé que tu te laissais un peu facilement impressionner par Jesse. Alors, pendant qu’on regardait la dernière vidéo, j’ai pris ta fourchette dans ton assiette et je l’ai préparée avant de la remettre à sa place.


    Elle posa les morceaux sur la table basse.


    — Et pour ses autres tours ?


    — Trop tôt pour le dire. Plier le métal est un effet classique. Mais déplacer des objets comme il le fait… quelle que soit sa méthode, il est incroyable – unique, même. J’ai besoin de le voir en action, devant moi.


    — Tu penses que Vince y arriverait ?


    Joe sourit. Comme d’habitude, la conversation était retombée sur Vince. Elle avait le béguin pour lui, même si elle refusait de l’admettre.


    — Peu de gens dans le monde sont capables d’exécuter ces tours, ma chérie.


    Nikki se retourna vers l’écran où Jesse attendait le début d’un nouveau test.


    — Tu sais, je crois que je le trouverais sympa, dit-elle, les yeux toujours fixés sur le garçon. Mais il semble triste.


    Joe étudia le visage de l’enfant. Quand il se livrait à ses exploits, il affichait l’expression qui avait été la sienne dans sa chambre. Mais, entre chaque test, il prenait des airs de chien battu.


    — Tu vois ce que je veux dire ? demanda Nikki.


    — Il se sentait peut-être mal à l’aise, avec tous ces gens qui l’observaient. Il n’a que huit ans.


    — Je suis sûre qu’il préférerait qu’on lui fiche la paix ; je parie qu’il aimerait retrouver une vie normale.


    Joe passa son bras autour de Nikki. Après la mort d’Angela, sa fille avait subi un défilé d’amis et de parents bien intentionnés. Tous avaient essayé de combler le vide dans sa vie, qui en l’emmenant faire du roller, qui en l’invitant au cinéma ou à une interminable succession de pique-niques. À l’école, les professeurs de Nikki avaient briefé ses camarades de classe sur la façon de se comporter avec elle, allant jusqu’à leur remettre une ridicule brochure illustrée intitulée La maman de Barbara est partie.


    — Jesse n’a pas d’amis ? demanda-t-elle.


    — Je suis sûr que si.


    — Je ne sais pas. Il a vraiment l’air triste.


    Il fit un geste vers l’écran.


    — Ça te dirait de faire sa connaissance ?


    — Oui, bien sûr.


     


    Soucieux de ne pas réveiller sa mère, Jesse ouvrit lentement la porte grillagée qui grinça tout de même. Elle semblait tellement plus bruyante à 6 h 15. Il avait décidé de partir à l’école de bon matin, en empruntant des raccourcis connus de lui seul, afin d’éviter les journalistes. Maman ne voulait pas qu’il quitte la maison sans être accompagné, mais il savait qu’il avait de meilleures chances de sortir en catimini sans elle.


    Il marcha à quatre pattes vers son skateboard posé au bord de la véranda. Allongé à plat ventre sur la surface rugueuse de la planche, il s’éloigna en roulant lentement sur le chemin bétonné qui menait derrière, à la porte métallique. Il la poussa et s’engagea dans la ruelle en briques rouges. Il regarda autour de lui.


    Jusque-là, tout se déroulait comme prévu.


    S’aidant de ses mains, il progressa brique par brique, pendant que les équipes de la télévision attendaient de l’autre côté des maisons. Il n’avait jamais remarqué que ses roues faisaient un tel vacarme.


    Clac-clac-clac-clac-clac…


    Il arriva enfin au bout de la rue. Aucun journaliste en vue. Une fois dans Edgewood Avenue, il ramassa son skate et mit son sac à dos en bandoulière, puis commença à marcher en direction de l’école.


    Il avait parcouru la moitié du chemin quand il sentit un coup brutal sur son épaule gauche.


    — Alors, petit con, tu vas me tuer, moi aussi ?


    Jesse reconnut la voix d’Al Whatley, un gamin deux fois plus costaud que tous les gosses du quartier – et deux fois plus bête. Whatley fréquentait l’école de Willingham, un établissement réservé aux élèves ayant des problèmes de discipline ; il devait se lever tôt pour traverser la ville en bus.


    Jesse ne s’arrêta pas, mais il sentit un nouveau coup. Puis un autre. Et encore un.


    Deux mains puissantes l’attrapèrent par les épaules et l’obligèrent à se retourner. C’était bien Whatley, avec deux de ses copains, Matthew et Josh.


    — Regarde-moi quand je te cause !


    Une myriade de coupures et de bleus marquaient le visage de Whatley.


    Jesse recula.


    — Je dois aller à l’école.


    — Tout le monde dit que tu es un tueur, poursuivit Whatley. Mais moi, je pense que t’es qu’une mauviette. Tu crois pouvoir me battre ? Essaie un peu pour voir !


    Il poussa Jesse avec force. Jesse tenta de s’enfuir, mais les deux potes de Whatley l’immobilisèrent.


    — J’en étais sûr, se réjouit Whatley. T’es qu’une mauviette qui a la pétoche !


    Ses lèvres gercées esquissèrent un sourire et il décocha un coup de poing dans le ventre de Jesse.


    Matthew et Josh lui tordirent les bras dans le dos ; il eut bientôt l’impression qu’ils allaient casser. Ses yeux le piquaient.


    Je ne dois pas pleurer, pensa Jesse. Surtout pas. Sinon, ils se déchaîneront pour de bon.


    Une larme coula sur la joue.


    — Non, mais t’as vu ce bébé…, dit Matthew.


    — On a un gros chagrin ? se moqua Whatley.


    Jesse leva la tête et lui lança un regard furieux. Son cœur battait plus vite et il tremblait de rage.


    Whatley cessa de rire.


    Les lunettes de Jesse avaient valsé de son visage, pour venir s’écraser sur la poitrine de Whatley avant de tomber sur le sol avec un bruit métallique.


    Matthew et Josh relâchèrent Jesse et reculèrent. Whatley, lui, bien qu’apparemment secoué, s’efforçait de faire bonne figure.


    — C’est juste un tour de passe-passe, siffla-t-il.


    Jesse ne l’avait pas quitté du regard.


    Soudain, la cigarette glissée derrière l’oreille de Whatley s’envola.


    — C’est… c’est le vent, expliqua-t-il comme pour s’en convaincre.


    Jesse se retourna et avança vers Josh. Ce dernier recula.


    — On blaguait, Jesse. Rien de plus.


    Jesse continua en direction de Josh, le fixant droit dans les yeux.


    — C’était pas bien méchant.


    Josh serrait son bloc-notes contre sa poitrine. Les pages se mirent à claquer et à s’agiter sous son menton. Josh hurla, le laissa tomber et prit ses jambes à son cou. Matthew ne tarda pas à l’imiter.


    Jesse se retourna vers Whatley, qui se léchait nerveusement les lèvres.


    — Mon père dit que c’est rien que des conneries. Tu ne peux pas me faire de mal.


    Jesse se tint coi.


    — Je n’ai pas peur de toi, ajouta l’autre.


    Jesse hocha la tête.


    Whatley avança vers l’endroit où gisaient les lunettes du garçon. Jetant un coup d’œil vers Jesse, il leva son pied au-dessus de la monture métallique.


    Jesse ne bougea pas.


    Whatley respira à fond et abaissa lentement sa chaussure. Puis, comme par miracle, une grosse main l’attrapa par le cou et le souleva dans les airs.


    Jesse en eut le souffle coupé. Il n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi fort. Il ressemblait à un personnage de jeu vidéo.


    — Tu peux me dire ce que tu fabriques ? demanda l’homme sur un ton légèrement menaçant.


    Un gargouillis s’échappa du fond de la gorge de Whatley.


    Le géant désigna Jesse de la tête.


    — Imbécile, tu ne sais donc pas que ce gamin a le pouvoir de t’écraser comme une mouche ? Exactement comme je m’apprête à le faire.


    Whatley se mit à pleurer.


    Jesse recula. Il voulait s’enfuir, mais il ne parvenait pas à détacher les yeux de son sauveur.


    Tenant toujours Whatley par le cou, il lui claqua la tête contre la porte du garage.


    — Un petit merdeux comme toi n’est pas digne de fouler le sol de la même planète que lui.


    Whatley saignait. Il se mit à sangloter.


    L’arrivée d’un groupe de joggers lui épargna sans doute une correction plus sévère. Jurant à voix basse, l’homme laissa tomber Whatley comme une masse, puis se tourna vers Jesse.


    — Viens avec moi.


    Sans que Jesse puisse réagir, il le souleva et le porta jusqu’à un pick-up garé au coin de la rue. Il le jeta sur le siège passager, puis s’installa derrière le volant et démarra.


    — Tout ira bien.


    Affolé, Jesse tendit la main vers la poignée de la portière, mais elle refusa de s’ouvrir. La sécurité enfant avait été activée.


    — Laissez-moi sortir !


    — Ne t’inquiète pas, Jesse. Tu ne risques plus rien, maintenant.


    — Vous connaissez mon prénom ?


    L’homme le regarda d’un air déçu.


    — Tu ne sais pas qui je suis ?


    — Et comment ? Je ne vous ai jamais vu.


    — J’étais persuadé que tu saurais… Peu importe. Tu peux m’appeler Lyles. On aura tout le temps de faire connaissance.


    Lyles lui lança un sourire éclatant, passa la première et appuya sur l’accélérateur.

  


  
    4


    Joe gravit les marches du perron de l’école primaire de Lackey Hills quatre à quatre, et ouvrit la porte d’un coup sec. Avant que ses yeux aient eu le temps de s’ajuster à l’atrium sombre, une Afro-Américaine énergique avec quelques kilos en trop vint à sa rencontre.


    — Police ? demanda-t-elle.


    — Ça se voit tant que ça ?


    — Toujours. Je suis Laurel Adams, la directrice.


    — Inspecteur Joe Bailey.


    Il la suivit dans un couloir ; sur les murs, des collages aux couleurs vives promettaient une vie meilleure aux enfants des quartiers déshérités, loin des gangs qui régnaient sur leur communauté.


    Laurel fit entrer Joe dans son bureau. Jesse Randall se tenait près de la fenêtre.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, Jesse ?


    Le garçon se tourna vers lui.


    — J’ai déjà tout raconté à madame Adams.


    — Mais pas à moi.


    Jesse lui rapporta les événements de la matinée, décrivant le géant avec un luxe de détails que Joe nota soigneusement.


    — Et il t’a simplement déposé à l’école ? Il n’a pas parlé de reprendre contact avec toi ?


    — Non, mais il m’a demandé de l’appeler Lyle ou Lars. Il a ajouté qu’on aurait tout le temps de faire connaissance.


    — Qu’est-ce qu’il a voulu dire par là ?


    Jesse haussa les épaules.


    — Je peux partir, maintenant ?


    — Tu es absolument certain de n’avoir jamais vu cet homme auparavant ?


    Jesse secoua la tête.


    — Jamais.


    Joe se tourna vers la directrice.


    — Comment va l’autre garçon ?


    — Apparemment, on lui a fait onze points de suture au front, mais il se remettra. Je crois qu’il est rentré chez lui.


    — Et lui non plus ne connaît pas ce type ?


    — Non.


    Joe s’adressa de nouveau à Jesse.


    — Si tu le revois, je veux que tu gardes tes distances et que tu préviennes ta maman, d’accord ?


    — Pourquoi ?


    — Fais-le, c’est tout, dit Joe. On ignore tout de lui.


    — Mais il m’a aidé, protesta Jesse.


    — Cette fois, oui. Pas mal de cinglés se baladent en liberté, et personne ne sait de quoi il est capable.


    La directrice hocha la tête.


    — J’ai appelé madame Randall, qui m’a suggéré de prendre contact avec vous. Elle vient pour le ramener à la maison le reste de la journée.


    — Bien.


    Un petit bruit s’éleva d’une étagère basse à côté de Jesse où se dressait une série de figurines en bois représentant des enfants du monde entier.


    Une à une, elles tombaient.


    Étouffant un hoquet de surprise, la directrice eut un mouvement de recul.


    Joe observa Jesse. Le garçon ne portait pas ses lunettes ; les yeux écarquillés, il fixait les statuettes qui basculaient.


    Jesse se détourna.


    Elles s’immobilisèrent.


    Personne ne dit rien pendant un moment.


    Joe fit un geste en direction du meuble.


    — Est-ce que tu peux faire tomber le reste, Jesse ?


    Jesse jeta un rapide coup d’œil vers l’étagère.


    Une autre figurine chuta.


    — Comme ça ?


    Dans un coin de la pièce, la directrice faisait de l’hyperventilation.


    Joe s’agenouilla à seulement quelques centimètres des petites statuettes encore debout.


    — Encore une fois. S’il te plaît.


    Joe les fixa du regard. Intensément.


    — Désolé, dit-il. C’est fini pour aujourd’hui.


    Joe eut envie d’insister, mais il se ravisa. Il avait déjà vu la réaction de Jesse quand on essayait de le pousser.


    — D’accord, pas de problème. Montre-moi tes mains et éloigne-toi, lentement.


    Le garçon se crispa.


    — Pourquoi ?


    Joe ne quittait pas l’étagère des yeux.


    — Je m’assure simplement que cet endroit restera en l’état, que rien ne sera dérangé.


    Jesse leva les mains et recula. Joe le suivit du regard, sans oublier d’observer le meuble à intervalles réguliers.


    Parlant par-dessus son épaule gauche, il s’adressa à la directrice en désignant les figurines.


    — Vous permettez que je vous les emprunte ?


    Elle hocha la tête en poussant ce qui ressemblait à une sorte de glapissement aigu.


     


    Idiot, pensa Lyles.


    Il se gara dans une rue de Cabbagetown, un quartier populaire construit autour d’une filature de coton depuis longtemps disparue. Il rassembla son Lanchester et ses cartes, puis descendit de son pick-up. Avec un peu de chance, il attirerait un voleur et finirait en pièces détachées avant minuit.


    Il avait commis une erreur en laissant Jesse le voir. Maintenant, il devait complètement changer ses plans. Se débarrasser de son véhicule, mais également modifier son apparence et adopter de nouvelles stratégies de surveillance.


    Merde.


    Il s’était comporté en amateur. Ce qu’il n’était pourtant pas. Son impatience lui avait joué des tours ; il avait cédé au besoin d’entrer en contact avec l’Élu qui occupait toutes ses pensées depuis des mois. Ça lui avait paru l’occasion rêvée ; quelle meilleure façon de faire bonne impression qu’en le sauvant de ce voyou ?


    Mais il avait eu tort. Il avait agi comme un imbécile. Vraiment.


    Il marcha jusqu’à la station de métro King Memorial et monta dans la première rame qui le conduirait à Midtown. Il s’installa à l’arrière de la voiture et tira une enveloppe en papier kraft de son sac de sport.


    — CTE, marmonna-t-il à voix basse.


    CTE – connais ton ennemi – était une règle qu’il observait scrupuleusement. Il avait vu trop d’hommes mourir par ignorance. Aucun brave, si acharné et bien armé fût-il, ne faisait le poids face à un guerrier capable d’anticiper chacune de ses actions. Lyles sortit de l’enveloppe la photocopie d’un dossier personnel.


    La page de garde indiquait : BAILEY, JOSEPH.


    CTE.


     


    — Ce gosse me donne la chair de poule, Bailey, dit Howe en frissonnant. J’ai regardé les vidéos de ses tests, ce matin ; ça m’a vraiment glacé le sang.


    Assis à son bureau et plissant les yeux, Joe observait à la loupe une des figurines de la directrice.


    — Ah bon ? Ma gamine a trouvé ça cool.


    — Cool ? Elle me flanquerait probablement la chair de poule, elle aussi.


    — Ce serait réciproque, n’en doutez pas.


    — Comment pouvez-vous être sûr que ce gosse n’a pas de vrais pouvoirs ? Entre ce que j’ai vu sur les bandes et ce que vous m’avez raconté de l’épisode avec les poupées de ce matin…


    Joe grogna.


    — Vous êtes en train de perdre les pédales, Howe…


    — Alors, dites-moi comment il s’y est pris pour faire dégringoler ces petits bidules. Vous avez trouvé quelque chose, avec votre loupe ?


    — Hmm.


    — Vous séchez ?


    — Non, j’essaie de me souvenir de la dernière fois où j’ai entendu quelqu’un utiliser le mot « bidule » dans une enquête.


    — Très drôle.


    Joe posa la figurine et la loupe.


    — D’autres explications sont envisageables.


    — Par exemple ?


    — Jesse était seul dans le bureau de la directrice quand je suis arrivé. Il a très bien pu fixer une fine longueur de fil à l’arrière de l’étagère avec un tout petit morceau de chewing-gum ; ensuite, il en aura enroulé l’extrémité autour d’un des boutons de sa manche. D’une simple traction du poignet, il pouvait faire tomber les poupées.


    — Vous en avez vu un ?


    — Non, mais, le temps que je m’approche, il a pu le décrocher d’un coup sec. J’ai regardé tout autour, mais je n’ai rien découvert sur le sol. Je n’allais tout de même pas le fouiller – j’ai dû en rester là.


    Howe saisit la petite statuette en bois.


    — Ce n’est qu’un gamin. Et vous, un pro, vous n’y auriez vu que du feu ? Il est bon à ce point-là ?


    — C’est une des caractéristiques communes à toutes les fraudes paranormales : l’apparente incapacité face à toute forme complexe de supercherie. Les gens ont dit la même chose de ces deux jeunes Anglaises quand elles ont présenté des photos d’elles prises en compagnie de ce qui semblait être des fées. Personne n’a cru qu’elles disposaient de la maîtrise technique suffisante pour truquer les clichés.


    — Comment ont-elles fait ? Double exposition ?


    — Non. Elles ont découpé de petites silhouettes dans des livres pour enfants et posé avec elles. Parfois, on se complique la vie inutilement.


     


    Joe appuya sur le bouton de l’interphone et patienta face au minuscule haut-parleur. Il était 11 h 45, devant l’usine désaffectée où vivait Cy Gavin, magicien à temps partiel et spécialiste de la lévitation. Cy et lui se connaissaient depuis plus de vingt ans ; à l’adolescence, les deux illusionnistes en herbe se partageaient le marché des fêtes d’anniversaire locales.


    — Ouais ? fit la voix râpeuse de Cy, à peine audible.


    — Cy, c’est Joe Bailey. Tu as un moment ?


    Silence.


    — Cy ?


    — Bien sûr. Monte.


    La porte s’ouvrit avec un bourdonnement et Joe emprunta l’escalier jusqu’au troisième étage. Le bâtiment, une ancienne verrerie, semblait accueillir essentiellement des artistes et des artisans du dimanche. Le parquet grinça alors qu’il entrait dans l’atelier de Cy.


    — C’est une descente ?


    Joe se retourna et vit son ami devant une grande scie sur table. Plus mince que dans le souvenir de Joe, il portait un jean délavé et une chemise en piteux état.


    — Ce n’est pas une descente tant que tu n’allumes pas en ma présence un autre de ces joints dont je sens l’odeur.


    — Marché conclu. Hé, je sais que ça fait un bail, mais j’ai été désolé d’apprendre pour ta femme, Joe…


    — Merci, Cy. Comment ça va ?


    — J’ai connu mieux. Tu as quitté le métier au bon moment.


    — Mais tu t’es débrouillé pour tenir le coup ?


    — Seulement parce que je suis bricoleur. Je ne bosse pas dans la magie en ce moment. Là, c’est une chambre à coucher pour mes voisins.


    — Il n’y a pas de mal à ça.


    — Si tu le dis. Alors, qu’est-ce qui t’amène ?


    — Je voulais savoir si, au cours de ces dernières semaines, quelqu’un t’a demandé ton aide pour monter des tours à base de lévitation.


    — Du genre ?


    — Casseroles qui s’entrechoquent, instrument de musique qui voltige et joue tout seul…


    — J’aime à penser que mes illusions sont un tout petit peu plus convaincantes.


    — Crois-moi, c’est très convaincant dans une maison plongée dans le noir, au beau milieu de la nuit.


    — Du paranormal bidon ? Je suis peut-être tombé bien bas, mais pas au point de me prostituer pour un charlatan. Je hais ces types autant que toi…


    — Oui. Mais, en matière de lévitation, tu es probablement le meilleur dans cette ville, alors j’ai pensé qu’on avait pu te consulter pour…


    — Non. Personne ne m’a rien demandé.


    — Mais moi, j’ai besoin de tes lumières. J’enquête sur le meurtre de Robert Nelson. Je sais que les charges lourdes ne sont pas ta spécialité, mais des phénomènes de moindre importance se sont produits chez lui cette semaine. (Joe brandit une liasse de feuilles de papier.) J’ai tout esquissé ; j’ai aussi noté une brève description. Peut-être que tu pourrais y jeter un coup d’œil et me donner ton avis sur la question.


    — Pose-les sur la table. J’essaierai d’étudier ça plus tard. (D’un geste de la main, Cy désigna une planche fixée à l’établi.) Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’ai une tête de lit à terminer.


     


    — Brûle en enfer, fils de Satan !


    Jesse monta le volume de LL Cool J pour couvrir les fondamentalistes religieux qui scandaient des slogans devant sa maison. Cette bande de cinglés agglutinés sur le trottoir les attendait, lui et sa mère, quand elle l’avait ramené de l’école. Ils avaient hurlé, lancé des insultes et craché sur lui.


    — Brûle en enfer, fils de Satan !


    Personne ne l’avait jamais regardé comme ça, avant. Il avait déjà suscité la peur, l’étonnement, et même l’envie, mais ça, jamais.


    De la haine. À l’état pur.


    Ils n’hésiteraient pas à le tuer s’ils en avaient l’occasion.


    — Brûle en enfer, fils de Satan !


    C’était pire que n’importe quel cauchemar.


    Sa mère avait allumé la télévision au salon. Elle aussi tentait de noyer les cris de la foule. Elle l’avait protégé alors qu’ils passaient devant ces gens en courant vers la porte d’entrée. Ensuite, elle l’avait envoyé dans sa chambre, par peur d’éventuels coups de feu sur la façade.


    Devrait-il se coucher dans la baignoire, comme à l’époque où une guerre des gangs avait fait rage dans le quartier ? Face au nombre grandissant de fusillades depuis des voitures, tout le monde avait fini par ne plus dormir près de la fenêtre.


    — Brûle en enfer, fils de Satan !


    Alors qu’il changeait de musique, il entendit sa mère étouffer un cri de surprise.


    Il se précipita au salon. Elle regardait simplement la télévision, constata-t-il avec soulagement. Puis il se vit dans la cour de récréation, avec la journaliste qui lui avait montré cette photo atroce du docteur Nelson.


    Le présentateur des informations lisait son commentaire d’un air grave : « Big 4 News est toujours sans nouvelles de Darlene Farrell. Notre collègue n’est pas rentrée au studio, hier soir, pour le flash de 23 heures. Un peu plus tôt dans la journée, on a retrouvé sa voiture sur le parking d’un centre commercial, mais elle n’a donné aucun signe de vie depuis vingt-quatre heures. Son reportage le plus récent était une interview exclusive de Jesse Randall, le jeune garçon étudié par le professeur Robert Nelson de l’université de Landwyn au moment de son meurtre dans de bien étranges circonstances. »


    Sa mère prit conscience qu’il se trouvait dans la pièce.


    — Retourne dans ta chambre, Jesse.


    — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il.


    — Maintenant.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Tu n’as pas besoin de regarder ça, mon chéri.


    Les dents serrées, il cria :


    — Dis-le-moi ! Je veux savoir !


    Elle eut un mouvement de recul.


    Il n’avait pas eu l’intention de hurler ainsi.


    Sa mère parut soudain… différente. Il n’avait jamais vu cette expression sur son visage auparavant, du moins pas avec lui.


    Elle avait peur.


    De lui.


    Non. Pas elle aussi.


    Faisant volte-face, il courut se réfugier dans sa chambre.


    — Brûle en enfer, fils de Satan !


     


    Joe avait appris la disparition de Darlene Farrell par la radio – Steve and Foz, un talk-show qui passait l’après-midi – quand il arriva sur le campus de Landwyn. Les auditeurs étaient partagés : une partie d’entre eux pensaient que Jesse Randall devait périr sur le bûcher ; les autres, qu’il fallait l’embaucher dare-dare dans l’équipe de football des Falcons pour les faire décoller de la dernière place du classement.


    Il avait vu le reportage de Darlene aux informations la veille. Cette garce n’était qu’une sale égoïste. Elle avait probablement espéré que son sujet lui vaudrait un créneau envié dans les émissions de télévision nationales. Ce qu’elle avait d’ailleurs obtenu. Sa récompense pour avoir terrorisé un petit garçon.


    Curieux, tout de même, qu’elle ait disparu à peine quelques heures après avoir tendu une embuscade à Jesse… Néanmoins, rien ne permettait de soupçonner quelque chose de louche, et Joe devait rester concentré sur Jesse et Nelson.


    Il se dirigea vers le bureau de Daryl Reisman, le responsable du département des sciences humaines ; la secrétaire lui fit signe d’entrer.


    — Content de vous voir, Joe, l’accueillit Reisman, installé derrière un magnifique bureau en acajou un peu trop grand pour la pièce. Du nouveau, concernant notre médium ?


    Joe s’assit.


    — Pas encore. En fait, aujourd’hui, je suis là en ma qualité de policier.


    — J’ai entendu que vous enquêtiez sur l’affaire Nelson. Le docteur Kellner m’a informé que l’équipe de parapsychologie met toute son expertise à la disposition des autorités. (Reisman lui fit un clin d’œil.) Il serait en train de rédiger un communiqué de presse en ce sens.


    Joe sourit.


    — Nous déclinons respectueusement leur offre.


    — Sage décision.


    — Je souhaitais vous parler de Nelson. D’après ce que j’ai cru comprendre, vous et lui n’aviez pas vraiment d’atomes crochus.


    Reisman poussa un grognement.


    — C’est le moins qu’on puisse dire.


    — Avait-il des ennemis qui auraient pu vouloir attenter à sa vie ?


    — Vous savez comme moi que bon nombre de personnes ici considèrent que ce programme est une source d’embarras. Dans le monde universitaire, notre crédibilité repose sur notre réputation et celle de l’établissement où nous enseignons. Le docteur Nelson faisait baisser la valeur du quartier.


    — Mais on ne liquide tout de même pas son voisin parce qu’il ne tond pas son gazon et abandonne l’épave de sa voiture dans son allée ?


    — Bien sûr que non. Je ne connais personne qui aurait eu une raison de le tuer. Nous avions nos différends, mais l’antipathie qu’il éprouvait à mon égard était plus forte que celle que j’avais pour lui.


    — Il ne m’aimait pas beaucoup non plus.


    Reisman sourit gaiement.


    — Oh, il vous détestait.


    — Je m’en doutais un peu.


    Reisman redevint sérieux.


    — Joe, où en êtes-vous dans cette affaire ?


    — C’est trop tôt pour le dire. Pourquoi ? Quel est le problème ?


    Reisman soupira.


    — Un article paraît cette semaine, insinuant que je suis responsable de ce qui est arrivé à Nelson.


    — Quoi ?


    — L’auteur suggère que, si Nelson s’est montré si dur avec le gosse, c’est parce que je le poussais à obtenir des résultats.


    — C’est ridicule.


    — Peut-être, mais c’est l’angle du papier. Vous apprendrez avec intérêt que vous y êtes aussi mentionné, Bailey.


    — Pardon ?


    — Le discrédit que vous avez jeté sur les découvertes de Nelson y est présenté comme un facteur déterminant dans sa disparition. Désespéré, il aurait poussé Jesse Randall jusqu’à le faire craquer.


    Joe secoua la tête.


    — Si un chercheur déclarait avoir mis au point une nouvelle méthode de fusion froide, une cinquantaine de commissions d’évaluation examineraient son travail dans les moindres détails. Vous, vous avez demandé à un homme de vérifier les résultats de Nelson, et vous êtes un monstre ?


    — Vous et moi savons que ces gens ne sont pas soumis aux mêmes critères que les autres scientifiques – les vrais.


    Joe émit un soupir.


    — Pour qui écrit ce journaliste ?


    — Un magazine intitulé Nature extrême. Vous connaissez ?


    — Oui. Je le lis quand j’ai besoin de me tenir au courant des derniers enlèvements par des extraterrestres ou des récentes apparitions du yéti.


    — Eh bien, ce type s’appelle Gary Danton. Faites attention à ce que vous lui direz.


    — Je ne lui dirai rien du tout.


    — Combien de charlatans avez-vous démasqués pour nous, Bailey ? Quatre-vingt-dix ? Cent ?


    — Dans ces eaux-là.


    — Et moi qui pensais qu’il en faudrait moins de la moitié pour convaincre les membres du conseil de l’université de nous débarrasser de ces idiots.


    — Certaines personnes ne croient que ce qu’elles ont envie de croire, je suppose.


     


    Trois messages attendaient Joe au commissariat. Un du journaliste de Nature extrême, deux de Cy. Joe rappela Cy et tomba sur son répondeur.


    Alors qu’il raccrochait, un sac congélation transparent bourré de billets atterrit sur son bureau. Howe se tenait devant lui, un grand sourire bête sur les lèvres.


    Joe ramassa le sac.


    — Si vous essayez de m’acheter pour que je lâche l’affaire, vous allez devoir faire un effort.


    Howe croisa les bras.


    — Vingt-cinq mille dollars. Planqués dans la table de nuit de Nelson.


    — Vous êtes sérieux ?


    — Et comment.


    Joe examina les liasses de billets de cinquante entourées de leur bande de papier.


    — Vous avez vérifié auprès de sa banque ?


    — Aucun retrait pour cette somme n’apparaît sur les relevés des comptes que j’ai pu trouver. Vous qui le connaissiez : pourquoi Nelson aurait-il gardé vingt-cinq mille dollars chez lui ?


    — On n’était pas vraiment copains. Peut-être qu’il aimait simplement avoir du liquide à portée de main.


    — Il ne l’avait pas depuis longtemps. La plupart des billets ont été imprimés à Denver il y a moins de dix semaines.


    — Avec une telle somme et aucune trace bancaire, j’aurais tendance à soupçonner une histoire de drogue, mais ce n’était vraiment pas le style de Nelson.


    Howe reprit le sac en plastique.


    — Qu’est-ce que ça donne de votre côté ?


    Joe était encore sous le coup de la surprise.


    — Je continue à consulter des spécialistes en lévitation. J’ai rencontré quelqu’un aujourd’hui qui pourra peut-être m’aider à avancer.


    — Bien. Plutôt curieux, la disparition de cette journaliste, hein ?


    — Très.


    Howe sourit.


    — Faites bien attention quand vous interrogerez le gamin, Bailey. Si vous le mettez en colère, on risque de devoir vous décoller du mur.


     


    Quand Joe quitta le commissariat, Cy ne l’avait toujours pas rappelé, mais, comme l’ancienne usine était pratiquement sur son chemin, il décida de faire un crochet.


    Il faisait sombre quand il s’arrêta devant le bâtiment. De la lumière brillait à la fenêtre de Cy.


    Joe monta l’escalier, grimaçant en entendant les groupes qui répétaient entre le premier et le deuxième étage, mêlant rock alternatif et rap. La basse lancinante traversait les murs, les lattes du plancher tremblaient à chaque riff prétentieux. Dieu merci, Nikki n’écoutait pas cette merde. Pas encore.


    La grande porte métallique coulissante de Cy était fermée, mais pas cadenassée.


    Joe frappa.


    — Cy, c’est Joe. J’ai eu ton message.


    Silence.


    — Cy ?


    Des pas. Le parquet protesta.


    Un bruit sourd.


    Quelque chose venait de tomber violemment sur le sol. Joe tira sur la porte d’un coup sec.


    Cy gisait près d’un futon dans un coin de son atelier mal éclairé. Il avait les yeux ouverts et marmonnait à voix basse.


    — Cy ?


    Cy regarda Joe d’un air implorant, puis ses yeux roulèrent dans leurs orbites et il vomit.


    Joe se précipita et le tourna sur le côté.


    — Doucement. Du calme.


    Il vomit de nouveau. Une mousse blanchâtre. Nom de Dieu.


    — Tiens bon, Cy. Où est le téléphone ?


    Des pas. Derrière lui. Joe fit volte-face et vit une silhouette en veste de treillis s’éclipser vers la sortie.


    — Stop ! Police ! hurla Joe.


    Il se releva d’un bond, mais Cy commençait à avoir des haut-le-cœur et à s’étouffer. Merde.


    Joe le retourna et lui tapa dans le dos. Il tenta de lui dégager la bouche, mais Cy continua à crachoter.


    — Tiens bon. Tu vas t’en sortir.


     


    Joe avait le pressentiment du contraire, mais jamais il n’aurait imaginé se retrouver, moins d’une heure après, devant le corps du lévitationniste, aux urgences de l’hôpital Grady Memorial.


    Quand l’ambulance était arrivée, il était déjà trop tard. Les auxiliaires médicaux avaient pourtant tout tenté pour le ranimer. « On n’est jamais à l’abri d’une bonne surprise », lui avait un jour dit un toubib.


    Cy n’avait jamais eu de chance.


    Le médecin, un grand Latino, jeta ses gants sur la table à instruments.


    — Vous le connaissiez ?


    — Oui, répondit Joe, toujours incapable de détacher ses yeux du visage de Cy. Depuis longtemps. Depuis qu’on était mômes.


    — Vous saviez qu’il était toxicomane ?


    — Non.


    Le médecin fit un geste en direction des bras et du torse de Cy, constellés de marques de piqûre.


    — Une vraie pelote à épingles. Ça ne pouvait que mal finir.


    — Vous êtes sûr que c’est la cause de la mort ?


    — Nous devrons attendre les résultats des analyses pour en avoir la certitude, mais ses symptômes correspondent à un mélange d’héroïne et de cocaïne. Malheureusement, nous avons appris à les reconnaître assez facilement.


    Joe hocha la tête. Pauvre Cy. Regardant son visage, il se rappela l’ado empoté auquel il disputait de pitoyables contrats pour des fêtes d’anniversaire et des réunions du Rotary. Ils s’étaient perdus de vue avec les années ; pourtant, il avait toujours admiré la manière dont Cy s’était accroché à son rêve. Mais à quel prix ? Il venait seulement de le comprendre face à ces horribles marques de piqûre.


    Le type qu’il avait surpris dans l’appartement de Cy était probablement son dealer. Et un flic était la dernière personne à qui ce genre d’individu avait envie de parler, surtout s’il avait administré par accident un pot belge mortel à son client. N’empêche, il semblait avoir bien choisi son moment. Cy avait essayé de l’appeler pour lui dire quelque chose.


    — Pouvez-vous nous aider à entrer en contact avec sa famille ?


    — Il n’en avait pas. Il a été seul presque aussi longtemps que je l’ai connu.


    Avec douceur, Joe rabattit le drap sur les bras marqués de Cy.


     


    Lyles étala en cercle les carrés en ivoire sur le siège passager de sa nouvelle Jeep Cherokee. Il avait acheté le véhicule l’après-midi même et ouvert en grand les fenêtres pour chasser cette dégoûtante odeur de neuf que tout le monde semblait adorer.


    Ses mains s’activèrent rapidement au-dessus des jetons. Bertram et Irene les lui avaient offerts peu avant son départ d’Angleterre. Il avait gravé des mots en latin sur chacun d’eux, même si la plupart des Prophètes du Millénaire préféraient écrire à l’encre indélébile. C’était plus réel ainsi, se dit-il. Plus permanent.


    Comme le tatouage sur son cuir chevelu, à présent enfoui sous ses épaisses mèches brunes.


    Contrairement à d’autres croyants, il ne laissait pas les jetons lui dicter sa conduite. Il pensait qu’ils offraient des alternatives, un point de vue différent sur la vie, mais rien de plus.


    Il compléta le cercle et posa sa petite boussole de sport au centre. Il ramassa les jetons situés au nord, au sud, à l’est et à l’ouest, puis les aligna devant lui.


    Modo. Mortis. Creo. Vita.


    Modo. Seule.


    Mortis. La mort.


    Creo. Crée, ou rend possible.


    Vita. La vie.


    Il gloussa. Seule la mort rend la vie possible.


    En d’autres circonstances, cela aurait pu donner lieu à différentes interprétations. Mais là, garé sur ce tronçon de Corsair Street, la signification de cette phrase lui apparaissait clairement.


    Lyles leva les yeux vers une fenêtre au deuxième étage du bâtiment en face de lui, où il apercevait Nikki Bailey parler au téléphone.


     


    — Je vais bien, papa, sauf que Vince m’ignore. (Nikki faisait les cent pas au salon, son combiné rose à la main.) Hein, Vince ? cria-t-elle à travers la pièce.


    — Ouais, ouais, ouais…


    Assis devant la télévision, Vince étudiait les vidéos de Jesse Randall à Dallas.


    — Il se tape la tête contre les murs parce qu’il n’arrive pas à comprendre comment Jesse s’y prend, expliqua Nikki.


    — Bienvenue au club. (La voix de Joe coupa, comme chaque fois que son portable passait entre les gratte-ciel du centre-ville.) Je serai à la maison dans quelques minutes, d’accord ?


    — OK, à tout de suite.


    Nikki mit fin à la communication. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle fronça les sourcils. Une Jeep était garée dans la rue, avec un homme seul à l’intérieur.


    Il avait été là pendant toute sa conversation avec son père. Elle aurait pu ne pas y prêter attention si Wanda, sa voisine d’à côté, n’avait pas récemment obtenu une ordonnance restrictive contre son ex. Il faisait trop sombre pour distinguer les traits de ce type, mais il se trouvait indéniablement en face de leur immeuble.


    — Vince, tu veux bien venir jeter un coup d’œil ?


    Le regard de Vince ne quitta pas la télévision.


    — Je suis occupé.


    Elle se tourna vers lui.


    — S’il te plaît…


    Il soupira.


    — Ce n’est pas juste. Tu sais que je suis incapable de te résister quand tu prends cette voix-là. Vous autres, les filles, je suis sûr que vous apprenez ça dès le berceau, pas vrai ? (Il se leva et avança d’un pas traînant vers la fenêtre.) Qu’est-ce que c’est ?


    — Tu vois l’homme dans la Jeep, en bas ?


    Vince plissa les yeux.


    — Non.


    Nikki se retourna brusquement. La Jeep n’était plus là.


    — Il était là il y a un instant !


    — C’est ça…


    — J’te jure !


    Vince alla reprendre sa place sur le canapé en riant.


    — Peut-être que Jesse Randall l’a fait disparaître.


    Nikki scruta la rue des deux côtés. Aucun signe de la Jeep ou de son conducteur.


    Manifestement, l’homme était parti, mais le fait qu’il eût profité de ses quelques secondes d’inattention pour le faire la mit mal à l’aise. C’était… un peu effrayant.


    Elle baissa les stores.


     


    Futée, la gamine, se dit Lyles. Comme son père. Elle l’avait repéré.


    Pas grave. Il était garé trop loin pour qu’elle puisse le décrire ou l’identifier, et il avait ce qu’il voulait. Simple mission de reconnaissance préliminaire, histoire de réunir des renseignements et d’établir des habitudes de comportement.


    Il n’était pas certain d’avoir jamais besoin de ce qu’il avait appris sur Joe et Nikki Bailey – mais trop d’informations ne pouvait pas nuire.


    Cela dit, il avait l’impression que quelqu’un l’imitait. Pendant un moment, il avait cru apercevoir un homme rôder de l’autre côté de la rue ; lui aussi regardait vers la fenêtre des Bailey.


    De qui pouvait-il bien s’agir ?
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    — Bonjour, madame Randall. Jesse est à la maison ?


    Joe et Nikki se tenaient sur le perron des Randall tôt le lendemain matin, tâchant d’ignorer les caméras de télévision pointées dans leur direction.


    — Oui, répondit froidement Latisha.


    — Je vous présente ma fille, Nikki. On peut entrer ?


    — Ça dépend.


    — De quoi ?


    — Est-ce que Jesse est suspect ?


    — Pas en ce qui me concerne.


    — Alors, qu’est-ce que vous faites là ?


    Joe jeta un coup d’œil vers les reporters agglutinés sur le trottoir.


    — Madame Randall : au moins deux de ces caméras sont raccordées à un microphone hyperbolique à haute sensibilité et ne perdent probablement pas une miette de notre conversation. Pouvons-nous entrer ?


    Latisha regarda les équipes de télévision, puis ouvrit grand la porte pour Joe et Nikki. Ils pénétrèrent dans le petit salon ; Nikki repéra immédiatement la collection de poivriers et de salières en céramique sur la tablette de la cheminée.


    — Ouah ! s’exclama-t-elle. C’est vous qui les avez fabriqués ?


    La méfiance qu’éprouvait Latisha envers Joe ne valait pas pour sa fille.


    — Certains d’entre eux, ma chérie. Mais j’en ai acheté la plupart.


    Nikki hocha la tête.


    — Vraiment super.


    — Merci. J’en suis très fière.


    — Madame Randall, je dois parler à Jesse – c’est important, ajouta Joe avec bienveillance. Jesse a passé plus de temps avec le docteur Nelson ces dernières semaines que n’importe qui d’autre.


    Latisha esquissa une moue dubitative.


    — Votre présence ici ne fait que…


    — Il pourrait m’aider à mettre un terme à cette histoire, insista Joe. C’est ce que nous voulons tous, n’est-ce pas ?


    — Oui, fit une petite voix qui provenait du couloir.


    Joe, Nikki et Latisha se retournèrent ; Jesse se tenait dans l’embrasure de la porte.


    — C’est ce que je veux, intervint l’enfant.


    — Je t’ai dit de rester dans ta chambre, souffla Latisha avant de se tourner de nouveau vers Joe. Jesse est prisonnier ici. Il ne peut pas sortir de cette maison sans être importuné. Et on lui a demandé de ne plus revenir à l’école pendant un certain temps.


    — Pourquoi ?


    — Apparemment, il attire trop l’attention, grimaça-t-elle. Ils m’ont apporté ses livres et ses cours, et un instituteur doit passer deux fois par semaine. Personnellement, je pense que la directrice a peur de lui.


    — Vous avez probablement raison. Je peux lui parler, si vous voulez.


    — Non, je crois qu’il est plus en sécurité ici.


    Nikki s’approcha de Jesse.


    — Tu aimes Star Wars, pas vrai ?


    — Carrément !


    — Papa m’a dit que tu avais une belle collection. Moi, j’ai le vaisseau de la reine Amidala.


    — Chromé ?


    Nikki acquiesça.


    — Moi, j’ai un chasseur Naboo et un sous-marin Bongo.


    Joe se pencha vers eux.


    — Peut-être qu’il pourrait te montrer sa collection, Nikki. (Il regarda Latisha.) Si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


    La mère de Jesse hocha la tête.


    — Tu peux y aller, mon chéri.


    Le garçon repartit dans sa chambre, Nikki sur les talons. Quand ils furent hors de portée de voix, Latisha se retourna vers Joe.


    — Votre fille vous accompagne toujours pendant vos enquêtes ?


    Il haussa les épaules.


    — J’ai pensé que rencontrer un enfant de son âge qui n’a pas peur de lui ferait du bien à Jesse. C’est normal pour… J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


    — Non. Vous n’avez que trop raison. Malheureusement.


    — Vous voulez en parler ?


    — Non.


    — D’accord. Vous permettez que je vous pose une question, madame Randall ?


    — Rien ne m’oblige à y répondre.


    — Ne le prenez pas mal, mais j’aimerais que vous réfléchissiez à quelque chose pour moi. À supposer que Jesse en ait trouvé le moyen, pour quel motif pourrait-il simuler ses capacités extraordinaires ?


    Elle se raidit.


    — Vous traitez mon fils de menteur ?


    — Pas du tout. Simple hypothèse.


    — Épargnez-moi vos salades. Vous me demandez de le considérer comme un menteur.


    — D’accord. Qu’il possède ou non de réels pouvoirs, il détestait visiblement les expériences du docteur Nelson. Pourquoi a-t-il accepté de s’y prêter ?


    Latisha hésita.


    — Ces tests ne l’ont pas toujours rebuté. Il aimait vraiment le docteur Nelson. Et je l’appréciais, moi aussi. Au début, il a très bien traité mon fils. Jesse n’avait que trois ans quand son père est parti ; alors, qu’un homme respectable comme le docteur Nelson s’intéresse à lui… je pense que ça lui plaisait, vous comprenez ?


    Joe hocha la tête.


    — Jesse aimait l’accompagner à la télévision, apparaître à des conférences avec lui, faire des expériences. Il trouvait ça amusant.


    — Jusqu’à Dallas.


    — Oui. Le docteur Nelson a changé. Je crois qu’il a commencé à songer davantage à sa carrière qu’à Jesse. Peut-être qu’il en avait toujours été ainsi, mais il a simplement cessé de faire semblant.


    — Jesse n’a pas eu une semaine facile. Il a fait des cauchemars ?


    — Plus que jamais.


    — Est-ce que d’autres… perturbations se sont produites pendant son sommeil ?


    — Pas à ma connaissance. Mais, comme je vous l’ai dit, ces fameuses tempêtes psychiques ont eu lieu ailleurs, jamais chez nous.


     


    Assise en tailleur à même le sol, Nikki souleva le chasseur Naboo jaune au-dessus de sa tête.


    — J’ai vu tes vidéos.


    Jesse posa sa figurine de Dark Sidious.


    — Quelles vidéos ?


    — Celles où tu déplaces des trucs sur une table et où tu plies des objets en métal. J’ai trouvé ça super.


    — Oh. Ça.


    — Tu n’as pas l’air très enthousiaste.


    — Les gens me demandent toujours de faire des tours pour eux. Pas toi. Pourquoi ?


    — Mon père me l’a interdit.


    Jesse s’appuya contre son lit.


    — Hier, des gens sur le trottoir ont crié pour que je m’approche. Un vieil homme qui avait le cancer, et une dame sourde. Ils voulaient que je les guérisse, mais je n’ai rien pu faire pour eux. Le monsieur s’est mis à pleurer.


    — Mince, chuchota Nikki.


    — Oui. (Il croisa les bras.) Ton père ne croit pas que j’ai vraiment des pouvoirs, hein ?


    Elle marqua une pause. Elle avait reçu pour instruction de ne pas discuter des capacités de Jesse avec lui, mais comment l’éviter ? Surtout que cela ne semblait pas le déranger.


    — Il ne croit pas à grand-chose, dit-elle. Même pas au paradis.


    — C’est vrai ?


    — Je sais que ma maman nous y attend, mais lui ne pense pas qu’elle est là-haut.


    — Où, alors ?


    — Nulle part, je suppose. Sauf dans nos mémoires.


    Jesse baissa les yeux.


    — Moi, je suis sûr que ta maman est au ciel.


    Elle sourit.


    — Merci.


     


    Latisha se tordait les mains.


    — Ce que je déteste le plus dans tout ça, dit-elle doucement à Joe, c’est la façon dont ça a changé mon garçon.


    — De quelle manière ?


    — Il est tendu, irritable. Le docteur Nelson et les autres lui ont beaucoup trop mis la pression. Et les événements de ces derniers jours n’ont rien arrangé.


    — Est-ce que vous avez envisagé qu’il se sentait peut-être coupable ?


    — Pour ce qui est arrivé à Nelson ?


    — Non. Pour avoir dupé Nelson et tout son entourage. (Comme elle faisait mine de protester, il leva la main.) En supposant que j’aie raison et que Jesse ait trouvé le moyen de tromper son monde, que croyez-vous qu’il éprouverait en ce moment ? Ce qui, au départ, se limitait à quelques tours en famille à Macon se retrouve projeté sur la scène nationale, au journal télévisé. Peut-être qu’à mesure que les choses prenaient de l’ampleur, il est devenu de plus en plus difficile pour lui d’avouer la supercherie sans avoir honte et craindre de vous embarrasser, vous, le docteur Nelson… Avez-vous déjà envisagé la situation sous cet angle ?


    — J’y ai songé sous tous les angles.


    — Mais vous n’avez jamais mis en doute l’authenticité de ses pouvoirs ?


    — Vous avez une autre explication ?


    Joe se pencha vers elle.


    — Lui avez-vous posé la question ?


    — À quoi bon ? Il m’a dit qu’il pensait très fort à certaines choses et qu’elles se produisaient. Et ensuite il m’a montré.


    Joe hocha la tête.


    — Vous pourriez le rassurer en lui affirmant que ce n’est pas grave s’il ne possède pas vraiment ces capacités. Il a peut-être besoin de l’entendre de votre bouche.


    — Il aura l’impression que je ne le crois pas.


    — Probablement. Mais, de cette façon, il sera sûr qu’il ne risque pas de vous décevoir.


    Elle se frotta les tempes.


    — Je ne sais plus où j’en suis.


    — Ça n’a pas été facile pour vous non plus…


    — Vous n’avez pas idée. Ça me déchire. (Elle se mordit la lèvre.) Hier, après qu’on a signalé la disparition de cette journaliste de la télé, Jesse était… bouleversé. Il m’a regardée et… Je n’ai pas l’habitude de le voir dans cet état, et je venais à peine d’apprendre… pour cette femme…


    — Vous avez eu peur de lui ?


    — Bien sûr que non. Je ne pourrais jamais…


    Les larmes lui montèrent aux yeux, puis coulèrent sur ses joues.


    — Je suis désolé.


    — Je l’aime de tout mon cœur, mais ça a été si dur. Je n’aurais jamais imaginé…


    — Maman, qu’est-ce qui ne va pas ?


    Ils se retournèrent. Jesse et Nikki se tenaient dans l’embrasure de la porte.


    Latisha sa hâta de sécher ses larmes.


    — Rien, mon chéri.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Jesse se tourna brusquement vers Joe.


    — C’est vous qui l’avez fait pleurer.


    Latisha secoua la tête.


    — Non, mon chéri.


    Jesse s’approcha de Joe, lui lançant un regard furieux.


    — C’est votre faute ! Vous l’avez fait pleurer !


    — On discutait, rien de plus, dit calmement Joe.


    — Allez-vous-en ! (Les narines de Jesse se dilatèrent ; il avait les yeux exorbités.) Sortez d’ici immédiatement !


    Latisha attrapa son fils par les poignets.


    — Tu ne lui parles pas comme ça – ni à lui ni à personne d’autre, tu m’as compris ?


    — Partez ! hurla Jesse. Laissez-nous tranquilles !


    Joe fit un signe de la tête à Latisha.


    — On reste en contact.


    — Je suis navrée.


    — Ce n’est rien. Merci d’avoir accepté de me recevoir.


    Jesse le regardait toujours d’un air furieux alors que Joe faisait brusquement franchir la porte à Nikki.


     


    Garrett Lyles vit Joe et Nikki Bailey quitter précipitamment la maison de Jesse Randall. La petite fille était visiblement nerveuse et contrariée. Que s’était-il passé ?


    L’Enfant de lumière venait-il de leur faire une démonstration de ses pouvoirs ? Si puissant fût-il, le garçon ne possédait pas encore la patience et la sagesse qui lui permettraient de les maîtriser. C’était déjà un miracle qu’il n’y ait pas eu plus de gens blessés.


    Il sourit alors que Joe et Nikki passaient à peine à un mètre de lui. Il ajusta sa caméra et se gratta la lèvre supérieure. Sa fausse moustache le démangeait presque autant que sa perruque aux cheveux longs. Il avait adopté un déguisement conforme à sa couverture de journaliste free-lance de Pittsburgh venu filmer des images destinées à des chaînes de télévision indépendantes. Cette ruse lui permettait de garder un œil sur Jesse sans éveiller les soupçons.


    La disparition de Darlene Farrell était sur toutes les lèvres. Il n’avait pas envisagé qu’on pût rendre Jesse responsable, mais c’était logique. Nelson avait contrarié le garçon, on l’avait retrouvé empalé. La journaliste l’avait harcelé, elle avait été punie.


    Bien. Qu’ils continuent à croire que Jesse avait liquidé cette garce. Peut-être que la vermine y réfléchirait à deux fois avant de l’ennuyer de nouveau.


    Mais, même si cela ne leur servait pas de leçon, ce n’était pas grave. Jesse avait un protecteur.


    Sais-tu que je suis là, Jesse ? Connais-tu mes pensées ?


    Bien sûr que oui.


    L’ère d’Alessandro est proche.


    Ton ère.


    Notre ère.


     


    Peu après 22 heures cette nuit-là, Joe prit l’ascenseur jusqu’au cinquième étage de la bibliothèque de l’université de Landwyn. L’endroit – pas vraiment un haut lieu de la vie nocturne — était presque désert.


    Bien que Landwyn fût devenue tristement célèbre pour son programme d’études en parapsychologie, le professeur Reisman s’était assuré que la bibliothèque constituerait un rempart solide contre l’ignorance en faisant constamment enrichir sa collection de littérature sceptique.


    Joe avait une longueur d’avance sur les techniques des charlatans du paranormal, mais il consacrait tout de même la plupart de ses samedis soir à la consultation des acquisitions les plus récentes. Aujourd’hui, il avait prévu de s’intéresser à d’éventuelles nouveautés en matière de systèmes de lévitation.


    Nikki et ses amies avaient formé une sorte de club qui organisait des soirées pyjama hebdomadaires. Les parents accueillaient les filles à tour de rôle, toutes les huit semaines. Joe disposait donc de pas mal de liberté. Sans Nikki, il se sentait terriblement seul dans cet appartement qui lui semblait soudain trop grand.


    Il faudra t’y faire, se dit-il. Bientôt, Nikki serait assez âgée pour sortir presque tous les soirs. Il n’était certainement pas le premier père à souhaiter pouvoir figer le temps et s’accrocher à l’enfant qui rendait sa vie si spéciale.


    Nikki avait été affectée par l’accès de colère de Jesse ce matin, mais elle ne lui en avait pas voulu.


    — Réfléchis un peu. Si quelqu’un te faisait pleurer, je serais plutôt furax, lui avait-elle dit sur le chemin du retour.


    Il ne pouvait pas le contester.


    Arrivé au cinquième étage, il se dirigea vers la section sciences occultes et études paranormales. De hautes bibliothèques en bois couraient sur presque toute la longueur de la pièce, soit une trentaine de mètres, sans interruption. De l’air s’échappait des grilles de chauffage au plafond, sifflant dans les allées.


    Il passa en revue les nouveautés, à l’affût d’études consacrées aux enfants. La plupart des tests n’avaient aucune valeur, tant leur manque de rigueur pouvait aisément permettre à leurs jeunes sujets de tricher. Jesse ne boxait clairement pas dans la même catégorie que ces gamins.


    Joe feuilleta quelques ouvrages avant de les remettre en rayon. Rien de bien uti…


    Bang.


    Il sursauta. On aurait dit une explosion.


    Bang. De nouveau. De l’autre côté de la salle.


    Joe jeta un coup d’œil par-dessus une rangée de livres. Les bibliothèques tombaient vers lui, l’une après l’autre, tels des dominos géants. Il se trouvait au milieu de l’allée, pris au piège. Il s’élança vers la gauche.


    Bang.


    S’il n’arrivait pas au bout à temps, il finirait écrasé par une grande bibliothèque en chêne.


    Plus vite, s’encouragea-t-il. Cours plus vite !


    Il n’y parviendrait pas.


    Bang.


    Tombant à genoux, il se roula en boule et se jeta dans l’étagère du bas du meuble qui serait le prochain à basculer ; il dégagea les livres à coups de pied, de coude. Les gros volumes pleuvraient bientôt sur lui s’il ne faisait pas le vide. Plus qu’un…


    Réfugié à l’intérieur de l’étagère, il appuya les mains et les genoux sur les côtés.


    Bang.


    Il se cramponna, tandis que la lourde structure en bois, percutée par la précédente, grondait et se fendait en éclatant au-dessus de lui.


    Il bascula. La bibliothèque dans laquelle il s’était mis à l’abri heurta la suivante avec un craquement assourdissant, alors qu’une pluie d’anciens numéros du National Geographic s’abattait sur sa poitrine et sa tête.


    Il resta étendu sur le sol, pour récupérer, pendant que les dominos continuaient à tomber.


    Puis ce fut le silence. C’était terminé.


    Il écarta les livres et les rayons qui le couvraient, faisant dégringoler des volumes reliés de son dos et de ses épaules contusionnées. Il grimpa sur une des étagères, puis une autre, finissant par se hisser au sommet. Il balaya des yeux la vaste salle où plus une bibliothèque n’était debout. On aurait dit qu’une bombe avait explosé.


    — Y a quelqu’un ? cria-t-il.


    Pas de réponse.


    Il avait pensé être seul, mais quelqu’un pouvait très bien être enseveli sous les piles de livres.


    — Ohé !


    Toujours rien.


    Son front était froid. Il le toucha et regarda ses doigts. Du sang.


     


    Une demi-heure plus tard, un employé de la bibliothèque finissait de bander la tête de Joe. La sécurité avait confirmé qu’on ne déplorait aucun autre blessé. Mais personne n’avait d’explication à fournir sur les circonstances de l’accident.


    Drew Potter, un flic du campus au teint rougeaud, soupira.


    — Jamais entendu un truc pareil. Et pourtant, je suis là depuis un moment.


    — Quelqu’un a très bien pu pousser la première bibliothèque, dit Joe.


    — Qui ça ? Toute l’équipe d’haltérophilie ? (Potter avait raison. Seule une force colossale aurait pu la faire basculer.) Et puis, personne n’a vu entrer ou sortir qui que ce soit. Et vous ?


    Joe secoua la tête. Quelle semaine. D’abord l’ascenseur, maintenant ça…


    Une petite minute.


    Joe consulta sa montre : 22 h 38.


    Jesse Randall était couché depuis longtemps.


    Impossible.


    Il se leva et montra sa plaque à l’agent de sécurité.


    — Bouclez le cinquième étage. Postez un garde et empêchez quiconque d’entrer jusqu’à mon retour.


    Joe se précipita vers la sortie.


    — Pourquoi ?


    — Je vais récupérer ma trousse à esprits.


     


    — Un… deux… trois !


    Joe, quatre flics du campus et deux assistants-documentalistes hissèrent une des imposantes bibliothèques sur quatre balances digitales McMillan. Près d’une demi-heure avait été nécessaire pour desserrer les boulons qui la retenaient fixée aux autres. Ils avaient sans doute été serrés plus de quatre-vingts ans plus tôt.


    Joe additionna les nombres qui s’affichaient sur les écrans. Deux cent dix kilos.


    Ajoutez-en deux cent cinquante pour les bouquins, multipliez le tout par vingt et vous obtenez environ neuf tonnes pour chaque rangée. Peu probable qu’un étudiant en ait fait basculer une en saisissant un exemplaire de L’Attrape-cœurs.


    — D’accord, les gars, dit Joe. Enlevons tous les livres de la première bibliothèque. Quelle que soit la solution, c’est là que tout a commencé.


    Ils s’exécutèrent. Joe savait qu’ils devaient le prendre pour un cinglé. Il le lisait sur les visages des deux jeunes documentalistes : C’était un accident, mec. Pas la fin du monde.


    Mais il refusait d’y croire. Pas après ce qui s’était produit dans l’ascenseur. Pas après ce qui était arrivé à Nelson.


    Cette fois, il ne pouvait pas ignorer l’étrangeté de la situation. Il avait de nouveau provoqué la colère de Jesse, et il avait failli être tué par un objet inanimé. L’hypothèse d’une coïncidence devenait de moins en moins plausible à chaque événement bizarre. Mais si l’on écartait un coup du sort, qui était derrière tout ça ?


    Il embrassa la scène du regard et se posa la première question qui lui venait presque systématiquement à l’esprit quand il se trouvait sur le site d’un phénomène soi-disant paranormal : comment s’y serait-il pris s’il avait voulu faire pareil ? Il aurait probablement essayé avec deux vérins hydrauliques portables.


    De la taille d’une batte de base-ball à peu près, ils fonctionnaient sur le même principe qu’un cric hydraulique. Couramment utilisés dans les usines et sur les chantiers, ils permettaient d’exercer une force de plusieurs centaines de kilos par centimètre carré. Deux ou trois de ces engins avaient très bien pu être introduits dans la bibliothèque sous un manteau ample, avant d’être tendus entre le mur du fond et la première rangée d’étagères.


    Joe marcha le long des meubles renversés, cherchant les marques distinctives en forme de fourche laissées d’ordinaire par les dents de ce type d’outil.


    Rien.


    Il sortit un vaporisateur de sa trousse à esprits et couvrit les étagères d’une fine buée.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Potter.


    Et voilà les questions, pensa Joe. Ça devait finir par arriver. Alors qu’il enfilait une paire de lunettes filtrantes, il passa sur pilote automatique.


    — De l’encaustique mélangée à un composé phosphoré. Le bois est tellement vieux qu’il ne devrait pas en absorber beaucoup. Mais s’il a été serré dans un étau à certains endroits, il pourrait être plus mou et plus absorbant. (Il essuya le bois avec un chiffon.) Ça devrait pénétrer un peu plus.


    Joe enclencha l’interrupteur pour les ultraviolets sur ses lunettes. D’ordinaire, il préférait utiliser la lampe à empreintes digitales, mais les lunettes se prêtaient mieux à un examen rapproché. Il passa de nouveau en revue toutes les étagères de la rangée.


    — Vous voyez quelque chose ? demanda Potter.


    — Rien. À part quelques rayures.


    — On en revient à mon hypothèse des haltérophiles, alors ?


    — Pas encore.


    Joe vaporisa son mélange phosphorescent sur les rayons du haut. Il ne pouvait pas totalement exclure l’usage de cordes avec un système de poulies. Dans ce cas, il observerait un ramollissement du bois.


    Rien.


    Bon sang.


    Il étudia le sol où s’était dressée la bibliothèque. Les lattes du parquet avaient craqué et s’étaient fendues sous le poids considérable du meuble quand ce dernier avait pivoté. Il ramassa quelques éclats de bois et les plaça sur un plateau pour échantillons en plastique.


    — Alors ? dit Potter.


    — Je vous tiendrai au courant.


     


    Il était 2 heures du matin quand Joe rentra chez lui et alla se coucher, mais il était trop tendu pour dormir.


    Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


    Jesse ne pouvait pas être responsable – hors de question. Mais quelqu’un s’efforçait de le faire croire.


    Pourquoi ? Il avait beau se creuser les méninges, rien n’y faisait. Pourquoi se donner tant de mal pour l’éliminer quand une simple balle aurait fait l’affaire ?


    Quelqu’un tenait visiblement à ce que tout le monde soit persuadé que Jesse tuait des gens par la force de son esprit. Mais qui ? La personne qui avait le plus à gagner d’une telle supercherie, le docteur Robert Nelson, était morte.


    Rien ne semblait coller.


    Joe songea à l’ascenseur. Avait-il été trafiqué ? Il avait d’abord attribué sa mésaventure à une défaillance technique, mais il n’en était plus aussi sûr. Il essaya de se replonger dans ce moment, se remémorant tout ce qu’il avait vu et entendu dans la cabine défectueuse.


    Il avait quelques idées sur la façon de s’y prendre, mais aucune certitude. S’il n’avait pas cru à un accident, il aurait vérifié immédiatement.


    Finalement, quelques minutes avant 4 heures, Joe se leva pour aller s’installer devant la télévision. Il passa en revue les vidéos de Jesse Randall à la recherche de celle qui l’intéressait.


    Sa dernière séance avec Nelson.


    Joe introduisit la bande dans le lecteur et appuya sur la touche « play ». Dès le début, Jesse était agité ; il regardait le docteur Nelson d’un air furieux et se renfrognait à chacune de ses exigences.


    Le test consistait à montrer un dessin simple à un groupe de six volontaires recrutés pour l’occasion, puis à le leur faire reproduire sur une feuille de papier. Après, on sortait de la pièce l’original et les reproductions.


    On fit entrer Jesse.


    — Vous êtes bien tous en train de penser au dessin ? demanda Nelson.


    Quelques volontaires hochèrent la tête.


    — Vous y pensez, oui ou non ? fit-il d’une voix cassante.


    Tous acquiescèrent et marmonnèrent un « oui ».


    — Je vais compter jusqu’à trois. À trois, je veux que vous vous imaginiez en train de le dessiner, une ligne après l’autre, d’accord ?


    Nouveaux hochements de tête.


    — Un, deux, trois !


    Jesse les fixa intensément du regard, ses yeux se posant tour à tour sur chacun d’eux. Enfin, il saisit un marqueur et alla se placer devant un grand panneau à l’entrée de la pièce. Il traça un cercle avec un triangle au-dessus.


    Les volontaires étouffèrent des hoquets de stupeur ; on rapporta le dessin original.


    Un triangle avec un cercle au-dessus.


    Pas exactement pareil, mais pas loin, se dit Joe. Très impressionnant.


    Mais pas assez pour Nelson, apparemment.


    — Tu peux faire mieux que ça, Jesse, le réprimanda-t-il d’un ton brusque. Ça t’amuse de nous faire perdre notre temps ?


    Joe n’avait jamais vu Nelson s’adresser ainsi à l’un de ses soi-disant médiums. Au contraire, il avait généralement tendance à en rajouter dans la flatterie et à laisser ses sujets faire peu de cas des protocoles de test.


    Nelson se pencha vers Jesse.


    — Nous resterons ici tant que tu n’auras pas réussi cinq fois de suite, tu m’as compris ?


    Le visage de Jesse changea. Joe se rapprocha de l’écran alors que son expression devenait presque démoniaque. Il connaissait cette expression. Tout comme les mots que Jesse cracha à Nelson un moment plus tard. Il avait entendu les mêmes sortir de la bouche de Jesse quelques heures à peine avant qu’il ait failli trouver la mort dans l’ascenseur.


    — Ne m’obligez pas à faire ça !
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    Nate Dillard n’a pas changé, se dit Joe. À près de soixante-dix ans, il avait toujours les mêmes joues roses et ces sourcils élastiques qui dansaient à chaque syllabe qu’il prononçait. Perché sur une petite estrade au fond du gymnase du lycée de Peachtree Corners, il enseignait des techniques de magie rudimentaires à une classe d’adultes.


    C’était un spécialiste de la lévitation de charges lourdes. L’un des premiers souvenirs que Joe conservait de lui était celui d’un coffre en flammes s’élevant dans les airs au Fox Theater. Il avait pensé à lui immédiatement après avoir examiné la scène de crime chez le docteur Nelson. Nate ne lui apprendrait probablement rien de nouveau, mais ça valait la peine d’essayer – peut-être n’avait-il pas envisagé tous les types d’installation.


    Joe balaya du regard la salle de gym où la classe avait pris place sur des chaises pliantes en métal. Une quarantaine de personnes ; et, comme toujours, on comptait une femme pour quatre hommes. Des gens de tous milieux, estima Joe : médecins, ouvriers, avocats…


    Et une spirite.


    Suzanne Morrison, la séduisante médium qu’il avait étudiée dans le cadre du programme de parapsychologie de Landwyn, était assise au troisième rang. Il devait justement aller l’observer dans ses œuvres le lendemain matin.


    Joe sourit. Une spirite dans un cours de magie ?


    Elle avait l’air de s’ennuyer ferme. Pas étonnant. Comparé à ses séances spectaculaires, ça devait lui sembler du pipi de chat. Elle bâilla et jeta un coup d’œil dans la salle.


    Il surprit son regard et lui adressa un petit salut.


    Une biche prise dans les phares d’une voiture. Elle se retourna aussitôt vers le professeur.


    Après que Nate eut laissé sortir ses élèves, Joe lui soumit les détails de la scène de crime chez Nelson. Nate était aussi troublé que lui.


    — La vache, Joey. (À l’instar de nombreux magiciens qui le connaissaient depuis l’époque où il traînait dans la boutique de Sam, Nate continuait à l’appeler Joey.) Je ne sais pas. Sur ce coup-là, je sèche. Est-ce que tu as envisagé que ce n’était peut-être pas un tour ?


    — Oh, je t’en prie, Nate. Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ?


    Nate rit, son gros ventre trembla.


    — Qui sait ? Le monde est un lieu étrange.


    — C’est ça. À ce propos, qu’est-ce que tu peux me dire de Suzanne Morrison ?


    — Qui ?


    — L’une de tes élèves. Très jolie – les yeux verts, longs cheveux châtains.


    Nate sourit.


    — Tu te cherches une copine, Joey ?


    — Pas vraiment. Elle se fait passer pour une spirite. Depuis combien de temps est-ce qu’elle assiste à tes cours ?


    — C’est la quatrième semaine d’un programme qui en compte six. Elle est venue chaque fois. J’ignore ce qu’elle vaut comme médium, mais elle est intelligente et comprend vite.


    — Je n’en doute pas.


    Joe laissa à Nate un descriptif complet des caractéristiques physiques de la scène de crime, mais il ne se faisait guère d’illusions.


    En sortant, il ne fut pas surpris de constater que Suzanne Morrison l’attendait. Il sourit.


    — Tiens, tiens, tiens…


    — Ce n’est pas ce que vous croyez, se défendit-elle.


    — Vraiment ? Pourtant, un peu de formation professionnelle, ça n’a jamais fait de mal à personne. Est-ce que Nate vous a montré comment truquer vos séances ?


    — Non. Et elles ne sont pas truquées.


    — Alors, éclairez ma lanterne : pourquoi une spirite suivrait-elle des cours de magie ? Est-ce que Houdini vous a demandé de vous inscrire pour que vous puissiez le tenir au courant des techniques les plus récentes ?


    — Vous avez terminé ?


    — Oh, je ne fais que commencer.


    — Je suis là pour une bonne raison.


    — Je meurs d’envie de l’entendre.


    — Pas tant que vous afficherez ce sourire narquois.


    — Ça risque de prendre un certain temps.


    Suzanne lui lança un regard furieux.


    — D’accord, fit Joe en haussant les épaules.


    Il la dévisagea d’un air faussement sérieux.


    — Salaud ! Je devrais vous planter là, mais je ne veux pas vous donner la satisfaction de croire que vous m’avez coincée en flagrant délit de je ne sais quoi.


    — Trop tard. Allez-y, je vous écoute.


    Elle détourna les yeux.


    — Je ne suis pas née avec ce don.


    — Le don de suivre des cours de magie ?


    — Vous me laissez vous expliquer, oui ou non ?


    — Désolé. Poursuivez.


    Suzanne respira à fond.


    — Ça a commencé quand j’avais onze ans. Mon amie Daphne est morte dans un accident. Mes parents ont refusé que j’assiste à l’enterrement, mais, ce jour-là, Daphne est venue à moi et m’a parlé. J’ai compris que, à travers elle, je pouvais échanger avec d’autres personnes décédées.


    Joe hocha la tête.


    — J’ai lu tout ça dans votre dossier à Landwyn.


    — Alors, vous savez également que tout le monde m’a crue folle. On m’a mise dans un asile d’aliénés. J’y ai passé mon quatorzième anniversaire et je n’en suis sortie que parce que j’ai prétendu ne plus entendre Daphne dans ma tête. Plus tard, ça ne s’est plus limité à sa voix. J’ai commencé à faire bouger des objets. Depuis l’adolescence, j’ai cherché une personne capable de faire et de ressentir les mêmes choses que moi. Je consulte deux ou trois médiums par semaine dans l’espoir de trouver quelqu’un comme moi, mais pour l’instant je n’ai rencontré que des charlatans.


    — Ça n’explique toujours pas ce que vous faites dans ce cours.


    — J’étudie et je m’informe pour pouvoir repérer les imposteurs. Je dois être une experte. Sinon, comme savoir si j’ai affaire à un faux médium ?


    Joe la fixa du regard.


    — Excellente réponse. Non, je vous assure. Vous venez de l’inventer, ou bien vous l’aviez préparée au cas où on vous surprendrait ici ?


    — C’est la vérité.


    — Ben voyons…


    — J’en sais probablement autant que vous sur ce genre d’arnaques.


    — Je n’en doute pas.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — D’accord. Pensez ce que vous voulez. J’ai cru comprendre que vous deviez observer une autre de mes séances demain. Peut-être que je réussirai à vous convaincre.


    Joe haussa les épaules.


    — Et vous, qu’est-ce qui vous a amené ici, ce soir ? Quelqu’un vous a dit que j’assistais au cours ?


    — Non, je devais parler à votre professeur.


    — À propos du meurtre du docteur Nelson ?


    Il hésita avant de répondre.


    — Oui.


    — Tout le monde sait que vous êtes sur cette enquête. Nate Dillard est un spécialiste de la lévitation des charges lourdes. Il a pu vous aider ?


    — Pas vraiment.


    — Vous avez pensé à un treuil de Harrison ?


    — Presque immédiatement. Ça n’aurait pas marché.


    — Problème de centre de gravité ?


    — Tout juste.


    Le visage de Suzanne s’éclaira d’un large sourire.


    — Je suppose que vous n’avez pas envisagé la possibilité que ce garçon ait bel et bien pu provoquer cet événement ?


    — Non. C’est ce que vous croyez ?


    — C’est peu probable. L’expérience m’a montré que presque tous les gens dotés de pouvoirs psy sont bidon. (Elle sourit de nouveau.) À part moi, bien sûr.


    — Bien sûr.


    Elle fit un geste vers le bas de la rue.


    — Je vais prendre un café. Vous m’accompagnez ? Attention, je ne voudrais pas que cela compromette votre objectivité…


    Il réfléchit un moment.


    — Aucun risque. À moins que le café ne soit rudement bon…


    Joe n’avait pas prévu d’y passer la soirée, mais il appréciait la compagnie de Suzanne. Si cette approche était partie intégrante de son arnaque, cela faisait au moins une variation intéressante.


    Après avoir passé commande, ils s’installèrent à une table en plein air, sous un panneau leur rappelant qu’ils étaient sur un site historique où des centaines de soldats confédérés avaient trouvé la mort dans des conditions atroces. Aujourd’hui, des jeunes gens aisés y savouraient cappuccinos et cafés glacés.


    — Vous savez, nous appartenons réellement au même camp, insista Suzanne. Vous et moi détestons les imposteurs qui prétendent jouir de pouvoirs paranormaux et nous avons tous deux des raisons de les démasquer.


    — Vous avez « démasqué » quelqu’un, récemment ?


    — Pas au sens où vous les mettez hors d’état de nuire en les arrêtant. Je me contente de découvrir ce qu’ils font et comment ils s’y prennent, puis je passe à la suite.


    — Certains pourraient y voir une façon de se tenir au courant des méthodes de la concurrence.


    — Sauf que moi, je ne fais pas semblant. J’ai trouvé le pot aux roses dans l’affaire Merrill Hawkins bien avant vous.


    Joe éclata de rire. Hawkins était une dame âgée d’Acworth qui avait convaincu Nelson, Kellner et le reste de la bande de Landwyn qu’elle invoquait des esprits chahuteurs chez elle. En réalité, les responsables des perturbations n’étaient autres que ses petits-enfants, des ados qui s’étaient glissés dans le vide sanitaire sous la maison pour pousser des bouchons en bois amovibles dans le plancher. Ils avaient soulevé des tables, renversé des chaises et provoqué un remue-ménage général dans la ferme plongée dans l’obscurité pendant que leur grand-mère était dans une de ses « transes ».


    — J’ai dû me rendre deux fois sur place avant de découvrir le coup des balais, admit Joe.


    — Moi, j’ai eu besoin de trois séances. Et mes frais n’étaient pas remboursés par l’université ou la police.


    — Je suis sûr que vous vous êtes rattrapée depuis. Vous facturez vos services, n’est-ce pas ?


    — Vous connaissez la réponse. C’est mon gagne-pain. Mon métier de compositrice ne me permet pas de payer mon loyer.


    — Une compositrice ? J’ai peut-être eu l’occasion d’entendre une de vos œuvres ?


    — Ça m’étonnerait. À moins que vous n’ayez assisté à des concerts de musique de chambre à Dayton ou Monterey.


    — Mince. J’ai oublié de renouveler mon abonnement.


    — Oui, c’est ça. Comme les orchestres symphoniques ne se bousculent pas à ma porte avec des commandes, je vis grâce à mes revenus de médium.


    — À en juger par la réputation que vous vous êtes bâtie, vous ne vous en sortez pas trop mal, je parie.


    — Je ne me plains pas.


    — Alors, qu’est-ce que vous indiquez comme profession sur votre déclaration d’impôts ? Musicienne/intermédiaire de l’au-delà ?


    — Presque. Musicienne/conseillère spirituelle.


    — Je suis surpris que vous nous laissiez, l’équipe de parapsychologie et moi, vous observer. Si vous êtes démasquée, vous risquez gros.


    — Il n’y a rien à démasquer. Et, dans le cas contraire, vous et moi savons que les gens qui croient à ce genre de trucs n’écouteront pas un inspecteur de police ou une bande d’universitaires. Je vous parie que plus de la moitié des médiums que vous avez coincés sont toujours en activité, ici même, à Atlanta, et qu’ils se font plus d’argent que jamais.


    Il ne pouvait que lui donner raison. Il avait vu des gogos retourner chez leur spirite favori en dépit de toutes les preuves qu’ils avaient affaire à un charlatan. Leur désir de croire était le plus fort.


    — Vous avez perdu votre femme il y a deux ou trois ans, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Vous avez déjà fait appel à un médium pour entrer en contact avec elle ?


    — Non. Je ne salirai jamais sa mémoire de cette façon.


    Suzanne hocha la tête.


    Comment était-elle au courant pour Angela ? Avait-elle mené des recherches sur lui, de la même manière qu’elle se documentait sur ses pigeons ?


    — Pas mal de gens pensent que je devrais jouer la carte d’Angela chaque fois que j’assiste à une séance. Quel meilleur moyen pour savoir si le médium lance des paroles en l’air ? Je n’ai qu’à choisir parmi les millions de petites choses que seuls elle et moi pourrions connaître, mais je ne parviens pas à m’y résoudre. Sa mémoire vaut mieux que ça.


    — C’est vrai. Vous avez raison, dit gentiment Suzanne.


    Joe avala le reste de son café.


    — Je dois rentrer.


    — Je suis désolée. On peut changer de sujet…


    — Ce n’est pas ça. J’ai une fille qui m’attend à la maison. (Joe se leva et jeta quelques dollars sur la table.) J’ai passé un moment agréable. Dommage que je sois obligé de vous coincer demain matin.


    Suzanne rit.


    — Moi aussi, ça m’a plu, Joe. Et je regrette d’être sur le point d’entacher votre parcours sans faute.


     


    Quand Joe arriva chez lui et soulagea Vince de ses responsabilités de baby-sitter, il était l’heure de coucher Nikki.


    Alors qu’il lui remontait les couvertures jusqu’au menton, elle sourit.


    — Tu as l’air heureux, ce soir.


    — Comme toujours, non ?


    — Pas quand tu reviens du travail. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Ma rencontre avec Suzanne Morrison, songea-t-il. Ça se voyait donc à ce point ? D’accord, c’était un charlatan. Et peut-être qu’elle se jouait de lui comme des gogos qui la payaient pour parler à leurs chers disparus. Pourtant, cette fois, c’était différent. Elle semblait prête à relever le défi. Et une spirite qui démasquait les imposteurs chez ses confrères, ce n’était pas banal. C’était même nouveau.


    — Je serais plus heureux si je n’avais pas à travailler aussi tard, répondit-il. Qu’est-ce que vous avez fait en m’attendant, Vince et toi ?


    — On a encore regardé les vidéos de Jesse. Vince tient absolument à trouver la solution avant toi.


    — Je lui souhaite bonne chance. Ça m’épargnerait pas mal de boulot.


    — Je lui ai dit qu’il n’y arriverait jamais.


    — Alors, je ferais bien de m’y mettre, hein ?


    Elle gloussa.


    — Oui. Vas-y. Maintenant.


    Il l’embrassa et, parvenu sur le seuil de la porte, se retourna vers elle.


    Angela lui manquait de mille façons différentes, mais jamais autant que lorsqu’il voulait lui montrer la gamine formidable qu’ils avaient conçue ensemble. Elle aurait été si fière.


    Assis en tailleur devant la télévision, il glissa l’enregistrement d’une des séances de Jesse dans le lecteur. Il avait encore des centaines d’heures à visionner, et il avait le sentiment d’être resté à la surface des choses. Cette fois, Jesse stupéfiait les membres de l’équipe de parapsychologie en pliant du métal. Rien de bien nouveau. Heureusement, avec la fonction « avance rapide »… Une petite minute.


    Il se pencha en avant.


    Un homme mince aux cheveux roux chuchotait à l’oreille de Nelson entre chaque démonstration. Après chaque consultation, Nelson modifiait légèrement les conditions du test. Obéissait-il à ses instructions ?


    Il observa le même manège pendant toute la séance. Joe connaissait la plupart des membres du programme de parapsychologie, mais il n’avait jamais croisé ce type.


    Il visionna quelques vidéos supplémentaires ; le rouquin apparaissait dans près d’un tiers des enregistrements. Il se tenait généralement au fond de la pièce, où il ne parlait ni à Nelson ni à qui que ce soit d’autre. Joe était tellement focalisé sur Jesse qu’il ne l’avait pas remarqué auparavant.


    Il changea pour un des enregistrements de Dallas. Les séances se déroulaient dans un amphi de chirurgie où les chercheurs assistaient aux tests derrière une fenêtre d’observation.


    Après une démonstration particulièrement impressionnante, Nelson jeta un coup d’œil vers la fenêtre.


    Assis au premier rang des spectateurs, l’homme aux cheveux roux hocha lentement la tête.


    Qui était ce type ?


     


    À 7 heures du matin, Joe retrouva Kellner et ses étudiants de troisième cycle en parapsychologie dans un McDonald’s, non loin de chez Suzanne Morrison. Seuls trois des neuf chasseurs de fantômes qui composaient d’ordinaire l’équipe de Kellner l’accompagnaient ; leur excitation était presque palpable. Theresa Banks, Barry Lawrence et Earl Pogue étaient des jeunes sympathiques. Intelligents, même. Dommage que leurs carrières universitaires aient pris un virage aussi ridicule.


    Après que Joe leur eut rappelé ses principes de base pour la séance – ne fournir aucune information, ne pas autoriser Suzanne à changer les positions autour de la table, aucune modification de dernière minute dans les conditions du test –, il demanda à Kellner qui était le rouquin sur les enregistrements de Jesse.


    — Désolé, je ne peux pas vous aider.


    — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


    — Je ne peux pas. Je sais de qui vous parlez, mais je ne le connais pas.


    — Vous espérez me faire avaler ça ? Vous avez été dans la même pièce que lui pendant des semaines.


    — Il est venu avec Nelson, qui ne nous l’a jamais présenté. Quand je lui ai demandé qui c’était, Nelson m’a dit de l’appeler Martin.


    — Nom ou prénom ?


    — Ni l’un ni l’autre, à mon avis. Je me suis adressé à lui deux ou trois fois, et il a toujours réagi à retardement. Ce n’était pas un réflexe. Je suis presque persuadé que ce n’était pas son vrai nom.


    Joe se tourna vers les étudiants.


    — Et vous, vous connaissez ce type ?


    Theresa hocha la tête.


    — Je ne lui ai jamais parlé. Il n’a pas échangé deux mots avec qui que ce soit, à part Nelson.


    — Et Jesse, intervint Earl.


    — Il a discuté avec Jesse ? dit Joe.


    — Deux ou trois fois. Pas en notre présence, à l’écart, dans les couloirs par exemple.


    — Jesse était seul avec lui ?


    — Non, le docteur Nelson était là.


    — Et aucun de vous n’a jamais su qui il était et ce qu’il faisait là ?


    Kellner haussa les épaules.


    — On a appris à ne pas poser trop de questions. Nelson tentait constamment d’obtenir des financements. On s’est dit qu’on avait probablement affaire à l’un de ces types pleins aux as à qui il léchait les bottes. Quelqu’un qui préférait garder profil bas sur son association avec une bande de cinglés comme nous, de peur de faire plonger les actions de sa boîte.


    — Ça n’a jamais nui à Roland Ness.


    — C’est un milliardaire. Quand on est riche à ce point, les gens pardonnent les petites manies de ce genre. Ils sont même déçus si l’on n’en a aucune. (Kellner consulta sa montre.) Mademoiselle Morrison nous attend. Je propose que nous allions voir ce qu’elle nous réserve aujourd’hui, qu’en dites-vous ?


     


    Suzanne Morrison habitait une jolie maison à un étage dans le quartier de Morningside, à seulement quelques rues du Woodruff Arts Center. Elle accueillit l’équipe dans un salon au charme désuet, meublé d’une table de salle à manger rectangulaire, d’un petit canapé et de plusieurs bibliothèques.


    Joe et les autres s’assirent pendant que Suzanne tirait les rideaux et s’installait en tête de table.


    — Tout le monde est à son aise ?


    — Et vous ? répliqua Joe.


    — Pourquoi ne le serais-je pas ?


    — Vos confrères affirment que mes pensées et mes sentiments sceptiques interfèrent avec les forces en action.


    Elle sourit.


    — Ceux qui vous disent cela sont probablement des charlatans. Ils ont peur que vous ne les démasquiez, monsieur Bailey. Vos sentiments ne nous influenceront en aucune façon, ni moi ni nos visiteurs de l’autre côté. C’est une bien piètre excuse, que je n’utiliserai jamais.


    Kellner, qui avait accepté ladite excuse en d’innombrables occasions, s’éclaircit la voix.


    — Pourquoi est-il nécessaire de tirer les rideaux ? s’enquit Joe. Les esprits ont-ils une sorte d’aversion à la lumière ?


    — Je suis capable d’établir un contact dans presque toutes les conditions. Mais, pour une raison que j’ignore, ils sont moins susceptibles de déplacer des objets en plein jour.


    — Et vous ne savez pas pourquoi ?


    — J’ai bien peur que non.


    — Vous n’avez pas demandé à votre amie décédée ?


    — Si, mais elle n’a pas d’explication non plus. Elle n’a même pas conscience que des objets bougent tant que je ne le lui dis pas. Elle n’en est pas la cause.


    Kellner les interrompit.


    — Si vous avez d’autres questions, elles peuvent attendre après la séance.


    Joe haussa les épaules.


    — On démarre quand vous voudrez.


    Elle fit face à Earl.


    — J’ai cru comprendre que nous allions communiquer avec un de vos proches.


    — Mon frère.


    — Bien. Pensez à lui en donnant libre cours à vos émotions. Elles l’attireront ici. Comment s’appelle-t-il ?


    — Freddy.


    — Nous allons tenter d’entrer en contact avec lui par l’intermédiaire de mon amie. (Suzanne ferma les yeux.) Daphne, tu es là ?


    Silence.


    — Daphne ? (Silence.) J’ai du mal à… (Suzanne secoua la tête.) Je ne l’entends pas.


    — Ça arrive souvent ? demanda Kellner.


    Elle avait toujours les yeux clos.


    — Presque jamais. Un peu de patience.


    Elle appela :


    — Daphne ?


    Joe parcourut la pièce du regard ; les spirites étaient connus pour distraire leurs clients par quelques effets théâtraux préliminaires, le temps de lancer leurs tours de passe-passe. Aucun signe d’entourloupes. Pour l’instant.


    — Aide-moi, Daphne. Un homme est avec moi ; lui aussi a besoin de toi. (Elle se raidit.) Je t’entends.


    Earl se pencha vers elle avec espoir.


    Suzanne sourit.


    — Merci, Daphne. Earl aimerait beaucoup parler avec son frère. Tu veux bien nous aider ?


    Sa main droite saisit une petite télécommande qu’elle utilisa pour éteindre la lumière. Il faisait sombre dans la pièce, en dépit du soleil qui filtrait autour des rideaux tirés.


    Joe observa attentivement Suzanne. Elle était décontractée, comme si elle discutait avec une vieille amie au téléphone.


    Les yeux toujours fermés, elle se tourna vers Earl.


    — Maintenant, je veux que vous pensiez à votre frère. Rappelez-vous les moments partagés avec lui, ce que vous ressentiez en sa compagnie. C’est la seule manière de le faire venir.


    Earl hocha la tête.


    — Ça ne marche pas, dit Suzanne après une longue pause. Vous avez probablement trop d’autres sujets de préoccupation. N’essayez pas de m’étudier. Vos collègues sont là pour ça. Concentrez-vous sur Freddy.


    Earl ferma les yeux.


    Suzanne se mit à haleter.


    — Votre frère est parmi nous. Mais vous ne l’avez jamais appelé Freddy, n’est-ce pas ?


    Earl secoua la tête.


    — Je le surnommais…


    — Requin, termina-t-elle à sa place.


    — Oui.


    — Quand est-il décédé ? Il n’a aucune notion du temps, du moins pas comme nous le concevons. Il ne sait pas combien de temps s’est écoulé.


    — Quatre ans et demi.


    Suzanne marqua une pause.


    — Il sent votre amour, Earl.


    — Et celui de ma mère ?


    Suzanne sourit.


    — Daphne dit qu’il rit. Elle l’a chassé de la maison quand elle a appris qu’il avait le sida. Il n’a pas envie de sentir quoi que ce soit venant de votre mère.


    — Mon Dieu, c’est la vérité, murmura Earl.


    Bien sûr, songea Joe. Elle a probablement réuni un dossier sur chaque membre de l’équipe.


    — Restez avec moi, dit Suzanne. Votre frère ressent encore beaucoup de colère et de rancœur. Il a emporté cela avec lui.


    Les bibliothèques tremblèrent. Que le spectacle commence, pensa Joe. Alors que tout le monde se tournait vers les étagères, lui ne quitta pas Suzanne des yeux.


    — Mais vous lui manquez, vous et votre sœur, ajouta-t-elle.


    Les pieds du canapé tapèrent contre le sol.


    Joe se pencha en avant. Bien qu’il se trouvât à plus d’un mètre derrière Suzanne, elle aurait parfaitement pu faire levier sur le dessous du meuble en appliquant une pression sur quelques lattes de parquet mal fixées. Il plissa les yeux, mais il faisait trop sombre pour y voir.


    Les membres de l’équipe s’écartèrent de la table, ébahis par ce canapé qui semblait doté d’une vie propre.


    — Il a encore beaucoup de peine. Il se demande s’il s’en débarrassera jamais.


    Le martèlement s’arrêta. Mais pas parce que le canapé avait cessé de bouger ; non, à présent, il flottait au-dessus du sol. Tant pis pour ma théorie des lattes de parquet, se dit Joe.


    Et il continua à s’élever, toujours plus haut.


    Maintenant.


    Il bondit de sa chaise et étendit la canne de magicien télescopique qu’il avait dissimulée dans la paume de sa main. Il alluma une lampe de poche puissante et balaya rapidement sous le canapé.


    Rien.


    Au-dessus.


    Rien.


    Le meuble lévita encore plus haut, jusqu’à environ un mètre vingt du sol, avant de retomber brutalement. Joe recula juste à temps pour l’éviter.


    Le canapé était immobile.


    — C’est tout, annonça Suzanne. Votre frère n’a rien de plus à dire pour le moment.


    Theresa ralluma dans le salon.


    Joe examinait le canapé, passant sa canne sur les côtés. Il l’éloigna du mur pour faire de même à l’arrière. Toujours rien.


    — Je vais tous vous demander de quitter cette pièce, s’il vous plaît.


    Joe posa sa trousse à esprits sur la table.


    — C’est mon projet de recherches, protesta Kellner.


    — Pas cette partie. Tout le monde dehors, et ne touchez à rien en sortant.


    Suzanne se leva.


    — Vous ne trouverez rien.


    — C’est ce qu’on verra.


    — Comme il vous plaira. (Elle se dirigea vers la porte.) Pendant que monsieur Bailey fait son travail, je descends préparer un café. Quelqu’un veut en boire une tasse en ma compagnie ?


     


    Quarante-cinq minutes plus tard, Joe entra à grands pas dans la salle de séjour de Suzanne, sa trousse à esprits sous le bras. Kellner et ses étudiants lui lancèrent des regards anxieux.


    — Alors ? demanda Kellner.


    — Rien pour l’instant.


    Barry eut un large sourire.


    — Pour l’instant ? Et quand au juste espérez-vous découvrir quelque chose ?


    Joe soupira. Ils buvaient du petit-lait.


    — J’aurai besoin d’une séance supplémentaire.


    — C’est ce que vous avez dit la dernière fois. (Kellner rit. Il se leva, imité par les membres de son équipe.) Merci pour votre hospitalité, mademoiselle Morrison. C’est un don merveilleux que vous avez là.


    Suzanne lui serra la main d’un air piteux.


    — Ce n’est pas toujours le sentiment que ça me laisse.


    — C’est réellement un don. Ne l’oubliez jamais. Nous reprendrons contact avec vous.


    Kellner, Earl, Barry et Theresa sortirent de la maison l’un derrière l’autre, abandonnant Joe, seul avec Suzanne.


    — Je reconnais que c’était impressionnant, dit-il. Et je ne suis pas facile à impressionner.


    — Je peux me laver les mains, maintenant ?


    — Pourquoi me demandez-vous ça ?


    — En entrant, vos mains étaient couvertes d’une poudre phosphorescente. Quand vous m’avez serré la main, une partie en a été transférée sur ma paume et au bout de mes doigts. Je suppose que votre lampe à UV vous a montré que je n’avais pas laissé d’empreintes là où je n’aurais pas dû.


    — Bien observé.


    — Pas nécessairement. J’utilise simplement les mêmes techniques que vous.


    — Bien sûr. Dans votre quête sans fin de quelqu’un qui partagera vos talents.


    — Et j’imagine que votre sondeur n’a découvert aucune masse suspecte derrière les murs ou sous le plancher.


    — Exact.


    — Vous avez peut-être remarqué que les lattes du parquet grincent dans cette maison, au rez-de-chaussée comme à l’étage. Ce serait très difficile pour qui que ce soit de se trouver à l’intérieur à votre insu.


    Elle avait raison. Il avait envisagé cette hypothèse. Il pensait avoir fait le tour de toutes les possibilités. Non, pas toutes. Sinon, il saurait à présent comment elle avait fait léviter le canapé.


    — J’aimerais vous observer en conditions de laboratoire, dit-il. Vous avez déjà fait une séance à l’université pour Kellner, mais je souhaiterais que vous en teniez une pour moi.


    — Quand vous voudrez. (Elle le regarda.) Vous n’envisagez même pas que vous ayez pu être témoin d’une expérience paranormale ?


    — Non.


    — Je trouve ça triste.


    — Triste ?


    — Oui. Vous n’accordez donc aucune place à la magie et au merveilleux ?


    — Le monde en est rempli.


    — Où ça ?


    — Partout. Chaque fois que vous admirez un tableau de Monet, que vous écoutez le Double Blanc des Beatles ou que vous restez bouche bée devant Michelle Kwan en train de patiner sur Lyra Angelica.


    — Et ça suffit ?


    — Il faut bien.


    — Non, Joe, pas nécessairement.


    Il serra la poignée de sa trousse à esprits et se tourna vers la porte.


    — Pour moi, si.


     


    Lyles entendit la camionnette arriver peu après le coucher du soleil. Il attendait dans le parc désert de la Chattahoochee, au nord d’Atlanta, assis sur un rocher couleur rouille au bord de la rivière. C’était un lieu paisible, une forêt de pins parsemée de petites collines et traversée de sentiers de randonnée. Un endroit unique à Atlanta, pensa-t-il.


    Il entendit le son des portières qui s’ouvraient et se fermaient, puis le crissement de pas lourds et patauds sur les aiguilles de pin. Deux hommes se tenaient sur la berge, au-dessus de lui, leurs visages cachés dans l’obscurité.


    — Bonjour, Lyles. Tu te fais toujours appeler ainsi, je suppose ?


    — Oui. Et vous, c’est toujours Laurel et Hardy ?


    Ils lui lancèrent un regard perplexe.


    — Oh, désolé. C’est le surnom que je vous ai donné. Salut, Manning. Salut, Teague.


    Manning s’aventura plus près du bord. Les derniers rayons du soleil enveloppèrent ses bonnes joues rondes dans une douce lueur orange.


    — Il faut qu’on parle.


    Lyles sourit. Manning et Teague étaient toujours tellement sérieux, tendus. Faibles, aussi.


    — Je crois que c’est surtout vous qui avez besoin de parler. Vous voulez que j’écoute. Mais, d’abord, comment vous avez fait pour me trouver ?


    Teague descendit encore, s’efforçant de garder l’équilibre dans ses bottes de cowboy à semelles lisses. Il cita, à voix basse :


    — « Je connais un endroit unique au bord de la Chattahoochee. Un gros rocher couleur rouille. L’air s’y rafraîchit au crépuscule, mais la chaleur qui continue à monter de la pierre est un baume pour l’âme. » Ça te dit quelque chose ?


    — C’est de moi. De qui tenez-vous ça ?


    Silence.


    Lyles jura à voix basse.


    — Le Pasteur. Et moi qui croyais me confier sous le sceau du secret ; sa parole n’a-t-elle donc aucune valeur ?


    — Elle cesse d’en avoir pour ceux qui ont rompu avec lui. Dès qu’on a su que tu étais de retour en ville, et qu’en plus tu avais pris contact avec Jesse Randall, on t’a attendu ici toute la semaine, tous les soirs. Tu ne nous as pas laissé le choix. Le Pasteur est très mécontent.


    Lyles se leva.


    — Ça ne me concerne plus.


    — Tu as tort, dit Teague. Reviens parmi nous.


    — Qui me le demande ? Le Pasteur ou vous ?


    — Nous tous.


    — C’est drôle, parce que je crois me souvenir qu’on m’a obligé à quitter la secte, il y a à peine quelques mois.


    Manning haussa les épaules.


    — Les Prophètes du Millénaire reconnaissent en toi un meneur d’hommes. Suis-nous. Tu as une audience prévue avec le Pasteur.


    — Je refuse.


    — Quoi ?


    — Je décline votre invitation. Dites au Pasteur que je suis touché de l’intérêt qu’il me témoigne.


    — Tu nous as mal compris, Lyles.


    Teague écarta un pan de sa longue veste, révélant une matraque électrique antiémeute.


    Lyles rit.


    — Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? Vous n’avez rien trouvé de mieux que de vous approcher de moi à pas de loup, alors que je me détendais dans un de mes endroits favoris. Vous vous trompez, les amis. Le Pasteur vous a demandé de me ramener, mais je suis pratiquement sûr qu’il n’a pas voulu que vous fassiez usage de la force.


    — Tu le sous-estimes, dit Teague.


    — Il sait très bien que vous n’êtes pas de taille. À moins que vous ne soyez, vous aussi, tombés en disgrâce. Ce serait sa manière de vous liquider…


    En un instant, Manning empoigna sa matraque et se précipita sur Lyles. Des étincelles bleues décrivirent un arc au bout de l’arme alors qu’elle fendait l’air.


    Lyles se leva d’un bond et fit volte-face, jetant le contenu de sa bouteille en direction de Manning. L’eau trempa l’avant-bras, la main et la matraque. L’autre hurla quand le courant, conduit par le liquide, lui traversa le corps. Avant qu’il puisse se remettre, Lyles se retourna et lui décocha un violent coup de pied dans le bas du dos. Manning s’écroula, inconscient.


    Des étincelles incendièrent les aiguilles de pin. Lyles se tourna vers Teague alors que le feu se propageait.


    — Ce n’est vraiment pas ta spécialité, Teague.


    Teague se saisit de l’arme et la brandit telle une batte de base-ball. Il se léchait nerveusement les lèvres.


    — N’approche pas.


    Lyles haussa les épaules.


    — On a plusieurs options. Scénario numéro un : tu m’aides à éteindre, tu ramasses ce qui reste de ton pote, et je te laisse la vie sauve pour que tu puisses aller dire au Pasteur de ne plus me déranger. Scénario numéro deux… tu es sûr de vouloir l’entendre ?


    Des flammes bleues s’élevaient, alimentées par des gaz souterrains en sommeil depuis longtemps. Des bruits secs et des craquements s’échappèrent du brasier.


    Teague serra la matraque plus fort.


    — T’es vraiment un malade, tu le sais, ça ?


    — Il paraît. (Lyles fit un geste en direction des aiguilles de pin qui brûlaient.) Ce feu ne s’éteindra pas tout seul.


    Teague baissa lentement son arme.


    L’instant d’après, Lyles assenait un coup de coude dans le nez de son adversaire, puis le déséquilibrait en le frappant dans les genoux, avant de l’étouffer d’un coup à la trachée.


    Alors que Teague gisait sur la berge, Lyles ramassa la matraque et la lui enfonça profondément dans la bouche.


    — Salut, Teague.


    Il appuya sur le bouton.
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    Karen, la réceptionniste, se pencha au-dessus du bureau de Joe. Elle semblait surexcitée.


    — Tu as de la visite, chuchota-t-elle.


    Il haussa les sourcils.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — C’est lui.


    — Qui ça, lui ?


    — Lui.


    Joe regarda par-dessus les cloisons noir et vert. Jesse et Latisha patientaient à l’accueil.


    Joe eut un sourire.


    — Tu ne risques rien, Karen.


    — Tant qu’il est réveillé…


    — Pas plus que quand il dort. Dans ces murs, le seul qui rêve de toi, c’est le sergent Ratczek.


    Elle fit la grimace.


    — Je préfère encore tenter ma chance avec le gamin.


    Joe se leva pour rejoindre Jesse et Latisha.


    — Bonjour. C’est une surprise. Tout va bien ?


    Latisha poussa son fils vers Joe.


    — Jesse a quelque chose à vous dire, inspecteur.


    — Oui ?


    Jesse regardait ses chaussures.


    — Je m’excuse pour la façon dont je vous ai parlé l’autre jour.


    — C’est mon travail, j’ai déjà entendu bien pire.


    — Ce n’était tout de même pas bien, insista Latisha.


    Joe sourit.


    — Merci, Jesse. Je sais que venir ici aujourd’hui a dû te demander un gros effort, même si ta maman t’a obligé à le faire.


    Les yeux toujours baissés, Jesse hocha la tête.


    Jetant un coup d’œil autour de lui, Joe prit conscience qu’une bonne partie de l’activité avait cessé. Presque tous les regards étaient fixés sur Jesse. Joe fit un signe vers la porte.


    — Allons faire un tour, suivez-moi.


    Ils prirent l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée, puis s’engagèrent dans Decatur Street.


    — Je suis content de vous voir, poursuivit Joe. Je sais que vous avez dû braver les hordes de journalistes qui campent devant chez vous.


    — Depuis la disparition de cette présentatrice, ça n’a fait qu’empirer, expliqua Latisha. Tout le monde est convaincu que Jesse est responsable.


    — Pas moi.


    — Vous êtes bien le seul, alors.


    — Dis-moi, Jesse, est-ce que tu fais toujours des cauchemars ?


    Il lui lança un regard méfiant.


    — Oui.


    — Est-ce que Darlene Farrell était dans l’un d’eux ?


    — Non.


    — Et moi ? J’y étais ?


    Jesse resta coi.


    Latisha se hâta de répondre à sa place.


    — Beaucoup de gens qu’il rencontre se retrouvent dans ses rêves. Vous ne pouvez pas en tirer de conclusion.


    Joe hocha la tête.


    — Jesse, tu veux bien me parler de tes cauchemars ?


    — Il n’y a rien à en dire, intervint encore Latisha.


    — Madame Randall, je suis de son côté. Je ne pense pas qu’il ait fait du mal à qui que ce soit. Mais je ne peux pas l’aider s’il n’y met pas du sien.


    — Je devrais peut-être consulter un avocat…


    — Vous étiez l’une des ombres, la coupa Jesse.


    — Tu es sûr ? demanda Joe.


    Jesse opina du chef.


    — Vous étiez sous terre. Je voyais vos yeux et j’entendais votre voix. Je vous ai donné des coups de pied pour vous obliger à me lâcher.


    — À quand remonte ce rêve ?


    — Je l’ai fait plusieurs fois.


    — Et la dernière, c’était quand ?


    — Samedi ou dimanche.


    — Juste après votre visite, précisa Latisha. Il était bouleversé. Ça n’a rien d’anormal, n’est-ce pas ?


    — À quelle heure tu t’es couché ce soir-là ?


    — Le week-end, j’ai le droit de rester debout jusqu’à 22 heures.


    Joe acquiesça. L’incident à la bibliothèque avait eu lieu vers 22 h 30.


    — Est-ce que tu as parlé de tes rêves à quelqu’un ?


    — À part maman, personne.


    Joe regarda Latisha.


    — Et vous, en avez-vous fait part à qui que ce soit ?


    — Non.


    — Madame Randall, j’aimerais avoir un entretien avec Jesse, seul à seul, pendant quelques minutes.


    — Je ne sais pas…, fit-elle d’un ton hésitant.


    — Je n’ai pas l’intention de le piéger, je vous en donne ma parole. Je ne crois pas que votre fils ait fait du mal à qui que ce soit, consciemment ou non.


    Elle se tourna vers son garçon.


    — Jesse ?


    Il dévisagea Joe, puis hocha lentement la tête.


    — D’accord, dit-elle. J’ai une course à faire à la banque. En sortant, j’irai m’asseoir sur le banc, juste devant. J’ai votre parole, rappela-t-elle à Joe.


    — Oui. Merci.


    Après un dernier regard à Jesse, elle entra dans l’immeuble de la Bank of America, à quelques mètres de là.


    — Est-ce que ta mère te laisse manger des churros ? demanda Joe.


    — Des Cheerios ?


    — Non, des churros. C’est une pâtisserie mexicaine en forme de gros spaghetti. (Il le conduisit au stand d’un marchand ambulant au coin de la rue.) Ce type vend les meilleurs de la ville. Je te propose d’en partager un avec moi.


    Joe acheta un churro, le rompit et en donna la moitié à Jesse. Il regarda le garçon prendre sa première bouchée.


    — Alors ?


    — C’est bon. Ça ressemble à un beignet au sucre.


    Joe sourit.


    — Tu as raison. Et c’est sans doute aussi mauvais pour la ligne. (Joe mordit dans le sien.) Jesse, est-ce que tu te souviens d’un homme aux cheveux roux qui assistait à certaines de tes séances ?


    — Oui, il venait souvent.


    — Qui était-ce ?


    — Je ne sais pas. Je pensais que c’était un scientifique ou un ami du docteur Nelson.


    — Tu lui as parlé ?


    — Deux ou trois fois. Il ne disait jamais grand-chose. Une fois, il m’a demandé si les tests me plaisaient. C’est pour ça que vous avez insisté pour me voir sans que maman soit là ?


    — Pas vraiment. J’ai envie qu’on discute de ce que tu fais. De tes tours.


    — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


    — Comment tu crois que tout le monde réagirait en découvrant que tes pouvoirs ne sont pas réels ?


    — Mais ils le sont.


    — D’accord, mais supposons. Si les gens pensaient tout à coup que tu t’es payé leur tête. Qu’est-ce qui se passerait ?


    Jesse haussa les épaules.


    — On serait en colère contre moi.


    — Qui ?


    — Maman, les profs et mes copains… tout le monde.


    — Ça n’aurait pas vraiment d’importance aux yeux de ceux qui t’aiment, Jesse. Ils ne souhaitent que ton bonheur.


    Le garçon ne dit rien.


    — Et à part ça, qu’est-ce qui se produirait, à ton avis ?


    — À l’école, les autres enfants se moqueraient de moi.


    — Pourquoi ?


    — Ils me traiteraient de menteur.


    — Je n’en suis pas aussi sûr. Si j’avais ton âge, et si j’étais capable de berner tous ces chercheurs, ces journalistes et ces professeurs, les autres gosses penseraient probablement que je suis un héros. Surtout si je leur montrais comment je m’y suis pris pour les ridiculiser.


    Jesse mordit de nouveau dans son churro.


    — J’essaie de te faire comprendre que ce ne serait pas nécessairement une catastrophe, ajouta-t-il gentiment.


    Jesse retira ses lunettes pour en essuyer les verres avec son t-shirt. Il s’arrêta devant un panneau « Défense de jeter des détritus » sur lequel quelqu’un avait collé un flyer vert vif qui annonçait le concert d’un groupe de rock local. Jesse baissa la tête et le regarda fixement.


    Un regard que Joe connaissait bien, maintenant.


    Le papier commença à claquer.


    Lentement d’abord, puis de plus en plus vite.


    Joe examina attentivement le flyer. Comment était-ce possible, bon sang ?


    Jesse inclina la tête vers la gauche. Son expression devint plus intense. Le flyer claqua encore plus fort, comme sous l’effet d’une bourrasque, mais autour d’eux l’air était immobile.


    Jesse soufflait-il dessus ? Joe étudia son visage. Le garçon avait la bouche pleine et les narines pointées vers sa poitrine. Joe leva lentement la main pour la placer à quelques centimètres seulement du nez et des lèvres de l’enfant. Pas d’air.


    Merde.


    Le flyer tira sur la petite bande d’adhésif qui le maintenait au poteau. Jesse inclina la tête de l’autre côté. Finalement, la feuille de papier se détacha d’un coup sec et flotta jusqu’au sol.


    Joe le ramassa et l’examina, recto verso. Rien. Il fit courir ses mains sur tout le panneau. Rien non plus.


    Jesse recula.


    — Je ne veux plus parler.


    — Comment ? chuchota Joe.


    — Maman m’attend. (Jesse tourna les talons et fit un signe à sa mère, qui venait juste de sortir de la banque.) Je dois rentrer, maintenant.


    — Comment ? répéta Joe.


    Jesse marchait déjà vers Latisha.


     


    Tout au long du trajet qui le ramenait à son bureau, Joe essaya de comprendre ce qu’il avait vu. C’était lui, et pas Jesse, qui avait proposé d’aller se promener ; le garçon n’avait donc rien pu préparer, puisqu’il ignorait qu’ils passeraient tous les deux à proximité de ce panneau.


    Entre ça et la séance chez Suzanne Morrison, ces deux derniers jours s’étaient révélés proprement hallucinants. Deux démonstrations incroyables en à peine plus de vingt-quatre heures.


    Il n’était toujours pas remis de cette expérience quand, sortant de l’ascenseur, il trouva un milliardaire qui l’attendait.


    — Inspecteur Bailey, je suis Roland Ness.


    Les présentations ne sont pas nécessaires, faillit dire Joe, mais il se ravisa. Au cours des années consacrées à discréditer les découvertes du programme de parapsychologie, il n’avait jamais rencontré Ness, mais il avait la certitude que la deuxième fortune de l’État connaissait son travail.


    Joe sourit d’un air contrit. Et maintenant ? D’abord un garçon de huit ans le laissait perplexe, et voilà que Roland Ness venait faire un petit tour à la brigade pour le voir – lui.


    Ness lui tendit la main. C’était un homme grand, robuste, qui approchait la fin de la soixantaine. Il avait un visage aux traits marqués, une barbe et des cheveux gris, des sourcils blancs, broussailleux. Ses yeux brillaient d’une lueur que la plupart des gens auraient qualifiée d’enfantine. Mais ils rappelaient davantage à Joe quelqu’un qui venait d’éplucher des oignons.


    — Bonjour, monsieur Ness. Qu’est-ce qui vous amène ?


    — Je peux vous parler ?


    — Bien sûr. Suivez-moi, je vous prie…


    — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préférerais un endroit un peu plus tranquille.


    — Comment ça ?


    — Mon camion m’attend dehors.


    — Pardon ?


    — Inspecteur, pour un homme dans ma position, la discrétion est une denrée précieuse, peut-être même vitale. Faites-moi ce plaisir.


    Visiblement, Ness avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait, mais son attitude n’avait rien d’arrogant ou d’insistant.


    Joe se retourna ; pour la deuxième fois en l’espace d’une heure, tous les regards de la brigade étaient fixés sur lui. Il fit un geste vers la porte.


    — Je vous suis.


    Le « camion » était un camping-car de neuf mètres comme auraient pu en conduire sa tante Susie et son oncle Thomas pour leurs fréquents voyages à Branson. Mais l’intérieur reflétait une sensibilité aux lignes pures, européennes, accentuée par un éclairage discret et un mobilier luxueux de couleur foncée. Dès que Ness eut refermé la porte, le véhicule démarra. Joe jeta un coup d’œil à la femme aux cheveux hérissés derrière le volant.


    — Mon chauffeur, précisa Ness. Vous allez me trouver sexiste, mais je pense que les femmes font de bien meilleurs chauffeurs que les hommes. Globalement, elles sont plus calmes et ne considèrent pas la route comme un jeu vidéo. Elles se soucient plus de m’amener à bon port que de se venger du chauffard qui leur a fait une queue de poisson cinq kilomètres plus tôt.


    Joe s’assit en face de Ness.


    — Que puis-je pour vous ?


    Ness sourit.


    — Comme vous le savez certainement, je m’intéresse au surnaturel.


    — D’après ce que j’ai cru comprendre, c’est même une obsession chez vous.


    — Obsession… Le mot est un peu fort. Je préfère « fascination ».


    — Comme vous voudrez. En tout cas, le programme de parapsychologie de l’université de Landwyn apprécie l’intérêt que vous lui portez.


    — Vous faites allusion à l’argent.


    — C’est vous qui les maintenez à flot.


    — Je fais plusieurs dotations à cet établissement. Seule l’une d’elles concerne ces recherches sur le paranormal.


    — Vous avez conscience, j’espère, que bon nombre de personnes à l’université se passeraient bien de ce programme.


    — Bien sûr. (Ness eut un petit rire.) Pas mal de gens dans ma propre société souhaitent la même chose. Mais je pense qu’il est important d’étudier ces questions de manière scientifique. Vous devriez être le premier à vous en féliciter, monsieur Bailey. Dans ce domaine, trop de « preuves » émanent de sources non confirmées. Si mon argent peut servir à faire progresser nos connaissances, alors ça en vaut la peine.


    — Vous ne trouvez pas frustrant que ce programme n’ait toujours pas réussi à mettre en évidence un seul phénomène paranormal vérifiable ?


    — Que faites-vous de Jesse Randall ?


    Ness avait-il lu la tension sur son visage ? Comment ?


    — Je n’ai pas terminé mon enquête.


    — Et ils ont aussi une médium plutôt prometteuse, si je ne m’abuse ?


    — Suzanne Morrison. Je dois bientôt refaire une séance avec elle, alors ne vous faites pas trop d’illusions.


    — Je vois. (Ness marqua une pause.) Je souhaitais vous parler de Robert Nelson. Ce qui lui est arrivé est tragique, mais je suis tombé sur une irrégularité qu’il m’a semblé important de vous rapporter.


    — De quoi s’agit-il ?


    — J’ai un contrôleur financier chargé de gérer mes dotations et de s’assurer que l’argent est bien dépensé. Il y a quelques mois, nous avons découvert qu’une somme non négligeable prélevée sur les fonds destinés au programme avait été allouée à une famille de Cartersville.


    — Pourquoi ?


    — J’ai posé la même question à Nelson qui, après quelques piètres mensonges, a fini par admettre qu’il avait commis une erreur. J’ai menacé de lui retirer mon soutien financier et de le poursuivre, mais il a tout remboursé sur ses propres deniers.


    — Il vous a expliqué comment ça s’était produit ?


    — Non. J’ai fait mener une enquête préliminaire sur la famille. Mais ils n’ont rien de remarquable, et n’ont apparemment jamais eu d’expérience avec le paranormal.


    Joe se rappela les vingt-cinq mille dollars que Howe avait récupérés chez Nelson.


    — Vous pensez à une escroquerie ? Nelson se serait reversé l’argent par l’intermédiaire de ces gens ?


    — Ça m’en a tout l’air. D’autant qu’il n’a eu aucun mal à trouver la somme qu’il devait remettre dans les coffres.


    — Combien en tout ?


    — Cent soixante mille dollars.


    Joe fronça les sourcils.


    — Avec un salaire de prof d’université ? Cela dit, il avait une belle maison.


    — Héritée de ses parents. Il arrivait à peine à payer les impôts fonciers.


    — Il vous l’a dit ?


    — Vous n’imaginez tout de même pas que je ne me suis pas renseigné ?


    — Ma naïveté me perdra.


    — Nous avons étudié de près toutes les autres transactions financières du programme ; c’est la seule irrégularité.


    — Dites-moi une chose. Quel contrôle exercez-vous sur les séances de tests ?


    — Aucun, en fait. Je m’intéresse à leurs progrès, mais je suis déjà bien occupé par ailleurs.


    Joe lui montra une photo du rouquin, imprimée à partir d’une des vidéos de Jesse Randall.


    — Cet homme travaille-t-il pour vous, monsieur Ness ?


    Ness jeta un coup d’œil.


    — Non.


    — Le connaissez-vous ?


    — Non. Qui est-ce ?


    — C’est ce que je tente de découvrir. Il a contribué à certains des tests de Jesse Randall, mais personne ne semble savoir de qui il s’agit. Lui et Nelson se sont montrés très discrets sur son identité.


    — Mmm. Intéressant. Verriez-vous un inconvénient à me donner cette photo, inspecteur ? Je suis sûr que vous en détenez une copie.


    Joe la remit dans sa poche.


    — Il n’en est pas question. Qu’est-ce que vous voulez en faire ?


    Ness se gratta la tête.


    — Je pensais pouvoir vous aider. Je dispose de nombreuses ressources, et ce serait un honneur de vous assister.


    — Non, merci.


    — Comme il vous plaira.


    Ness regarda à travers les vitres teintées.


    — Ah, nous y sommes. De retour à votre quartier général. C’est l’adresse de la famille de Cartersville, ajouta-t-il en tendant à Joe une fiche cartonnée. C’est peut-être sans importance, mais on ne sait jamais.


    — On ne sait jamais.


    Ness lui ouvrit.


    — J’ai été ravi de faire enfin votre connaissance, monsieur Bailey. Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de rencontrer un authentique « casseur de médiums ».


    — Ou un authentique milliardaire.


    Joe descendit sur le trottoir ; il entendait toujours le rire de Ness quand la porte se referma derrière lui et que le camping-car s’éloigna.


     


    — Je ne vous ai pas attendu, Bailey. Et je n’ai pas eu besoin de la visite de Roland Ness pour me filer un tuyau.


    Howe se laissa aller en arrière dans son fauteuil.


    Connard arrogant.


    — Et qu’est-ce que vous avez ? demanda Joe.


    Howe répondit d’une voix juste assez forte pour que les inspecteurs des bureaux avoisinants profitent de la leçon donnée au blanc-bec par le flic expérimenté de la criminelle.


    — J’ai parlé à la direction financière de l’université, où l’on m’a confirmé qu’il y avait apparemment eu une erreur, et que Nelson avait remboursé la somme en liquide. Mais on n’a trouvé aucune trace de l’entrée de cet argent sur un de ses comptes en banque.


    — Vous pensez que cette famille de Cartersville aurait pu le lui rendre sous la table ?


    — C’est possible.


    — Vous vous êtes renseigné sur ces gens ?


    Howe avait un Post-it jaune dans la main ; plissant les yeux, il lut ce qu’il avait griffonné dessus :


    — Ted et Crystal Rawlings. Lui travaille dans une entreprise de nettoyage, elle est sans emploi en ce moment. Ils avaient une fille, une adolescente, morte l’an passé d’une appendicite. Ils sont locataires et il leur reste une vingtaine de mensualités à payer sur leur Ford Explorer.


    — Vous leur avez parlé ?


    — Pas encore.


    — Allons-y.


    — Hé ! J’ai dit que je m’en occupais.


    — Moi aussi. Cartersville n’est qu’à une heure de route. Vous avez quinze secondes pour vous décider, sinon je pars sans vous. Alors ?


    Sous les regards peinés de ses collègues, Howe prit sa plaque et ses clés sur son bureau, puis lança à la cantonade :


    — On y va. Sherlock Holmes a trouvé une piste. Je ne manquerais ça pour rien au monde.


     


    Joe n’avait mis les pieds à Cartersville qu’une fois dans sa vie, quand l’équipe de basket de son lycée avait disputé les barrages – et perdu le match. Pendant des années, la seule pensée de Cartersville lui avait évoqué la pluie de gobelets en carton et de boîtes de Skoal vides qui s’était abattue sur lui et ses camarades alors qu’ils rejoignaient tristement leur bus. En passant devant la brasserie Budweiser, Joe se dit que bon nombre de ces sales gamins travaillaient probablement là aujourd’hui, mélangeant la levure et lavant des cuves de cinq mille litres.


    Les Rawlings habitaient un modeste pavillon dans le petit lotissement des « Baïonnettes », en référence au passé chargé d’histoire de la région pendant la guerre de Sécession. Joe trouva cela tout de même un peu bizarre – pourquoi pas « Les Mitraillettes » ou « Les Lance-grenades » ?


    Quand il frappa à la porte, des aboiements résonnèrent dans la maison. Au bout d’un moment, une femme chétive d’une trentaine d’années vint répondre.


    — Oui.


    Joe sourit.


    — Crystal Rawlings ?


    — Oui.


    Il lui montra sa plaque.


    — Je suis l’inspecteur Joe Bailey. Et voici mon collègue, l’inspecteur Mark Howe. De la police d’Atlanta. Nous aimerions vous poser quelques questions. Pouvons-nous entrer ?


    Elle rougit.


    — C’est la pagaille, à l’intérieur. J’aurais préféré que vous me préveniez.


    Howe s’avança.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça, madame Rawlings. Même de là où je me trouve, je vois bien que vous avez une maison très accueillante. Nous ne vous dérangerons pas longtemps. D’accord ?


    Joe était impressionné : Howe parvenait à dissimuler ses tendances de connard arrogant.


    Avec un petit sourire, elle ouvrit la porte.


    — D’accord, mais je vous aurai prévenus.


    Ça sentait le chien ; le canapé et la moquette étaient couverts de poils d’au moins trois couleurs différentes.


    Elle fit un geste vers le canapé.


    — Asseyez-vous, je vous en prie.


    — Non, merci, répondit Howe, enchaînant sur sa première question. Quelles étaient vos relations avec le docteur Robert Nelson ?


    Ses yeux s’agrandirent. Elle n’aurait pas pu avoir l’air plus coupable.


    — Qui ? demanda-t-elle.


    Howe sourit.


    — Gagnons du temps, voulez-vous ? Épargnez-moi la partie où vous faites semblant de ne pas le connaître et où je vous affirme le contraire, d’accord ? Si vous avez besoin que je vous rafraîchisse la mémoire, c’est lui qui vous a versé cent soixante mille dollars avant de finir empalé près du plafond de son bureau. Ce Robert Nelson-là.


    Elle jeta des regards furtifs autour de la pièce, comme si elle cherchait une trappe de secours.


    — Vous feriez peut-être mieux de parler à mon mari. Il ne devrait plus tarder.


    — Nous n’y manquerons pas, mais nous voudrions d’abord nous entretenir avec vous.


    Joe se pencha vers elle.


    — À quoi devait servir cet argent, madame Rawlings ? Pourquoi le docteur Nelson vous a-t-il versé cette somme ?


    Elle se mordit la lèvre et regarda ses chaussures.


    — Ça venait de l’université, pas de lui.


    — Mais il a donné son accord.


    — Oui. (Elle respira plusieurs fois à fond.) C’était pour un projet.


    — Quel projet ?


    — Je ne peux pas en parler.


    — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


    — C’était une condition de notre accord.


    — Un accord passé entre vous et Robert Nelson ?


    Elle hocha la tête.


    L’agacement de Howe devenait de plus en plus perceptible, de minute en minute.


    — Alors pourquoi est-ce que personne d’autre n’est au courant au sein de son département ? Son programme ne fonctionnait pas de cette manière. Préférez-vous poursuivre cette conversation au commissariat ? Parce que je crois que…


    Joe le coupa.


    — Nous enquêtons sur un meurtre, madame Rawlings. Je pense que cela rend caduc tout accord que vous avez pu passer avec feu le docteur Nelson.


    Elle croisa les bras.


    — Je… j’ai donné ma parole. Je ne peux pas revenir dessus.


    — C’est important, insista Joe. Plus que tout ce qui a pu se produire entre lui et votre famille, je vous assure.


    Elle jeta un coup d’œil furtif vers la table basse sur laquelle se trouvaient deux photos encadrées. Deux portraits d’une adolescente légèrement empâtée.


    — Votre fille ? demanda Joe d’une voix douce.


    Crystal ne répondit pas.


    — Je sais que vous l’avez perdue l’année dernière. Je suis navré.


    Elle commença à trembler.


    — Oh, Seigneur…


    — Madame Rawlings… tout va bien ?


    Elle hocha la tête, mais continua à frissonner.


    — Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez nous confier ?


    Elle leva les yeux.


    — Je n’ai rien fait de mal, je le jure.


    — Alors, parlez-nous, dit Joe.


    La porte s’ouvrit sur un homme dégingandé d’âge moyen qui aperçut immédiatement Joe et Howe.


    — Qu’est-ce qui se passe, ici ?


    Ils se tournèrent vers lui.


    — Nous sommes de la police d’Atlanta, expliqua Joe. Vous êtes Ted Rawlings ?


    Crystal évita de regarder son mari.


    — Ils sont là à cause du docteur Nelson, dit-elle, presque dans un murmure. Ils sont au courant pour l’argent.


    Ted leur lança un regard furieux.


    — Et alors ?


    — Alors, vous devriez peut-être vous montrer un peu plus coopératif, intervint Howe. Je suis sûr que le fisc serait intéressé. Même si vous l’avez rendu à Nelson, le gouvernement pourrait vous réclamer plusieurs dizaines de milliers de dollars.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? On n’a rien rendu du tout. On a déclaré chaque cent aux impôts et payé tout ce qu’on devait.


    Joe fronça les sourcils.


    — Vous n’avez pas remboursé le docteur Nelson ?


    — Bien sûr que non ! Pourquoi on aurait fait ça ?


    Joe échangea un regard interloqué avec Howe.


    — Je ne vous dirai pas un mot de plus, conclut Ted en se rapprochant de sa femme. On n’a rien fait de mal.


    — Alors, pourquoi refuser de nous éclairer sur la nature de vos relations avec le docteur Nelson ?


    Ted fit un geste en direction de la porte, toujours ouverte.


    — Cette conversation est terminée. Si vous voulez nous arrêter, allez-y. Sinon, sortez.


    Joe acquiesça et remit sa carte à Crystal.


    — Restons-en là pour aujourd’hui. Parlez-en entre vous et appelez-nous. Si vous ne nous donnez pas bientôt de vos nouvelles, nous serons obligés de revenir. (Il s’adressa à Ted.) Nous pourrions même devoir vous rendre visite sur votre lieu de travail.


    — Ne me menacez pas, dit Ted. Vous pouvez débarquer où vous voudrez, peu importe. Ma réponse restera la même.


    — Je vous souhaite une bonne soirée, dit Joe.


    Howe sortit de la maison le premier. Joe s’arrêta sur le pas de la porte. Ted Rawlings le fixait toujours du regard, mais Crystal semblait ailleurs.


    Elle n’avait pas quitté des yeux les photos de sa fille.


     


    — Où Robert Nelson a-t-il bien pu trouver cent soixante mille dollars ?


    C’était le principal sujet de conversation de Joe et Howe sur le chemin du retour de Cartersville, alors qu’ils échangeaient leurs vues sur ce qu’ils avaient découvert jusqu’à présent. L’inspecteur de la criminelle impressionnait Joe par l’attention qu’il portait aux détails. Il avait réponse à presque toutes ses questions ; il débitait dates, chiffres et faits pertinents, comme s’il s’agissait de ses propres mensurations. Mais quand Joe lui montra le cliché de l’homme aux cheveux roux, Howe sécha. Personne ne semblait savoir qui était ce type.


    Ils s’arrêtèrent devant le Blues Junction, un club sombre et enfumé non loin du centre commercial Atlanta Underground. Howe avait découvert que Robert Nelson fréquentait régulièrement cet établissement. Quelques membres du personnel reconnurent Nelson sur la photo qu’ils leur présentèrent, mais aucun n’eut rien de notable à en dire.


    Joe et Howe s’assirent dans un box, criant presque pour s’entendre au-dessus du groupe de R & B qui hurlait sur la scène.


    — Cette histoire de pognon continue à me travailler, dit Howe. On a procédé à un examen complet de ses finances : il ne possédait pas une somme pareille.


    — Il se l’est forcément procurée quelque part.


    — En liquide ? Sous un rocher, pour ce que j’en sais. Cet argent n’a transité par aucun de ses comptes.


    — Mais pourquoi détourner cent soixante mille dollars du budget de son programme pour les offrir aux Rawlings, et ensuite, une fois découvert, se débrouiller pour rembourser ?


    Howe haussa les épaules.


    — C’est vous qui avez l’habitude de bosser avec ces cinglés. Dans quelle sorte d’expérience super-secrète pouvaient bien être impliqués ces gens ?


    — Secrète au point que Nelson la cache à ses collaborateurs ? Comme vous l’avez dit à cette dame, ce ne sont pas leurs méthodes.


    Ils se turent pendant que la foule applaudissait le riff frénétique d’un des guitaristes.


    Soudain, Howe se pencha vers Joe.


    — Bailey, montrez-moi la photo du rouquin.


    — Bien sûr.


    Joe la sortit de sa poche de poitrine et la posa entre eux sur la table.


    Howe y jeta un coup d’œil.


    — Intéressant.


    — Pourquoi ?


    — Si Nelson traînait souvent ici, il a pu lui faire découvrir cet endroit. Et peut-être que ça lui a plu.


    — Oui ?


    Howe sourit et avala une gorgée de bière.


    — Parce que, en ce moment même, il est au bar.


    Joe se tourna et suivit le regard de Howe. Bon sang. C’était bien lui. L’homme aux cheveux roux qui avait assisté aux tests de Jesse Randall. Il savourait son verre en se balançant au rythme de la musique.


    — Comment vous voulez la jouer ? demanda Howe.


    — Je vais lui parler.


    Howe se glissa hors du box.


    — Je couvre la porte.


    — Entendu.


    Joe se retourna. Le rouquin le regardait droit dans les yeux. Merde.


    Il posa son verre et s’éloigna. Joe traversa le club, écartant les clients agglutinés sur la minuscule piste de danse. Les cheveux flamboyants de l’homme faisaient de brèves apparitions dans la foule. Il se dirigeait vers la sortie.


    Joe avança sous la rangée de lumières bleues encastrées près du bar. Où était passé Howe ?


    Une femme poussa un cri. Il y eut une certaine agitation près de la porte.


    La main de Joe se referma sur la crosse de son revolver sous sa veste. Se frayant un chemin dans la foule à coups d’épaules, il aperçut Howe à terre.


    — Écartez-vous ! hurla Joe.


    Les clients reculèrent un peu, alors que Joe s’accroupissait à côté de son partenaire. Howe battit des paupières.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Je vais bien, le rassura Howe d’une voix râpeuse. (Il montra la porte du doigt.) Ne le laissez pas s’échapper !


    Joe entendit le barman appeler les secours. Il se releva d’un bond et sortit en courant. Dehors, il faisait noir ; le silence régnait dans l’air immobile.


    Une moto démarra au kick sur le parking voisin. Joe se retourna au moment où, passant par-dessus une petite barrière en béton, elle atterrit sur le trottoir. Elle se dirigeait droit sur lui.


    Il se jeta sur le capot d’un véhicule garé là, roulant sur lui-même, alors que le guidon du deux-roues arrachait le rétroviseur côté passager. Il sortit son arme de son étui à l’instant où il tombait sur la chaussée.


    La moto disparut dans une ruelle étroite, son vrombissement assourdissant résonnant entre les grands immeubles en briques. Quelques secondes plus tard, Joe l’entendit accélérer dans West Peachtree Street.


    Instinctivement, il se tourna vers sa voiture, mais il se ravisa.


    Un peu de réalisme. Le temps de démarrer, le rouquin et sa bécane seraient déjà loin.


    — Pas de bobo ?


    Howe s’était traîné hors du club ; il avait retiré sa veste et desserré sa cravate.


    — Non. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


    — Il m’a bien eu, ce salaud. Un coup à la gorge, un autre dans le plexus solaire. Je me suis effondré comme une masse.


    — Ne vous sentez pas coupable. Moi, il a bien failli me laisser la trace de ses pneus sur le visage.


    Howe gloussa, alors qu’il tapotait sur son paquet de cigarettes pour en faire sortir une.


    — En tout cas, soit vous avez flairé une piste, Bailey, soit notre ami rouquin n’a vraiment pas envie qu’on sache qu’il aime le blues.
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    — Pourquoi on prend encore l’escalier ? se plaignit Nikki.


    Comme tous les matins de la semaine à 8 h 15, Joe conduisait sa fille à l’école avant d’aller travailler.


    — L’exercice nous fait du bien. Et puis l’ascenseur s’est mis à faire des caprices récemment ; je préfère que tu ne l’utilises plus pendant quelque temps.


    Il ne lui avait pas parlé de l’accident de l’autre nuit, se contentant, pour expliquer ses doigts bandés, d’inventer une histoire de main coincée dans la porte. En tout cas, pas question qu’elle emprunte l’ascenseur tant qu’il n’aurait pas découvert comment…


    Une petite minute… Il jeta un coup d’œil à la cage, par-dessus son épaule. Et si…


    — Papa ?


    Pas maintenant. Je me pencherai sur cette idée plus tard.


    — Oui ?


    — Je veux apprendre le judo.


    — Le judo ? Et tes cours de danse classique, alors ?


    — Le judo, c’est mieux.


    — Pas pour obtenir un rôle dans Casse-noisette.


    Ils traversèrent l’atrium et elle tira sur la porte.


    — Je n’ai plus envie d’en faire. Je préfère le judo.


    Il la regarda d’un air inquisiteur. Nikki ne changeait pas d’idée aussi rapidement. Ce n’était pas son genre.


    — Pourquoi le judo ? Quelqu’un t’embête à l’école, ma puce ?


    — Je n’ai pas dit…


    Soudain, un micro apparut sous le nez de Joe.


    — Inspecteur, croyez-vous que les pouvoirs de Jesse Randall soient responsables des tentatives d’attentats auxquelles vous avez échappé ?


    Instinctivement, Joe attira Nikki contre lui. Une demi-douzaine de journalistes. Trois camions de la télévision. Qu’est-ce que ça signifiait, bon sang ?


    — Parlez-nous de votre accident d’ascenseur, Joe.


    Merde. Je n’avais pas besoin de ça.


    — Craignez-vous que Jesse Randall s’en prenne à votre fille ?


    — Qu’est-ce qu’ils racontent ? chuchota Nikki.


    — Ne fais pas attention, ma chérie. (Ils marchèrent jusqu’au Toyota 4Runner garé le long du trottoir ; Joe ouvrit côté passager.) Monte.


    — Papa… ?


    — S’il te plaît, ma puce.


    Il l’aida à s’installer, claqua la portière et se tourna vers les journalistes :


    — Pas devant ma gamine, c’est compris ?


    Une reporter rondouillarde envoyée par une radio brandit un enregistreur DAT devant le visage de Joe.


    — Comment expliquez-vous les incidents survenus à la bibliothèque de l’université et dans votre ascenseur ?


    Il repoussa le petit appareil.


    — Des accidents. Ce sont des choses qui arrivent.


    Un homme dégarni avec une épaisse moustache lui sourit.


    — Joe, mon nom est Gary Danton, du magazine Nature extrême.


    — Ah ! Du nouveau sur le monstre du Loch Ness ?


    — Pas mon secteur.


    — Quel dommage. Écoutez, je suis au courant pour votre article, où vous nous éreintez, moi et le professeur Reisman, pour avoir exigé de Nelson qu’il réponde de ses résultats.


    — C’est de l’histoire ancienne. Qu’avez-vous à déclarer au sujet des attaques dont vous avez été victime ?


    Joe fit le tour de sa voiture.


    — Il n’y a pas eu d’attaques. Et d’abord, qui vous a tuyauté ?


    — Vous savez bien que je ne peux pas révéler mes sources.


    — Bien sûr. Nature extrême est un bastion d’intégrité journalistique.


    — Disons simplement que j’ai été informé par quelqu’un qui a l’esprit un peu plus ouvert que vous.


    Qui a pu faire ça ? se demanda Joe. À part…


    — Kellner, dit-il à voix haute. Il a appris cette histoire et s’est empressé d’ameuter la presse, pas vrai ?


    — Résumons-nous, reprit Danton, ignorant sa question. Nous sommes en présence de deux phénomènes inexplicables qui se sont tous deux produits pendant que Jesse dormait. Le technicien qui entretient l’ascenseur ne comprend pas ce qui est arrivé dans votre immeuble ; le personnel de la bibliothèque de l’université m’a affirmé que vous aviez même apporté vos instruments pour essayer de déterminer ce qui s’y était passé. Des commentaires ?


    Joe ouvrit sa portière.


    — Rien dont je puisse parler à la presse. N’en faites pas une montagne. Cette affaire est déjà bien assez compliquée.


    — Jesse Randall ne l’entendra peut-être pas de cette oreille, dit Danton d’un air narquois. Craignez-vous pour votre vie, inspecteur ?


    Avec un grognement, Joe s’installa derrière le volant du 4Runner. Alors qu’il s’éloignait, il vit certains des journalistes griffonner dans leurs calepins. Merde. Ce qu’ils écrivaient se retrouverait probablement dans la presse du lendemain.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, papa ? demanda Nikki, d’une voix à peine plus forte qu’un chuchotement.


    Il plia ses doigts bandés.


    — Je t’ai parlé de l’ascenseur. Il a eu une panne. Et à la bibliothèque, samedi soir, quelques étagères sont tombées.


    — Sur toi ?


    Joe haussa les épaules.


    — Comment ?


    — Elles sont tombées, c’est tout. Ce sont des choses qui arrivent.


    — Samedi. C’est quand on est allés chez Jesse.


    — Pas de conclusion hâtive, ma puce.


    Nikki se recroquevilla davantage dans sa veste.


    — Il était furieux contre toi.


    — Lui et sa mère m’ont rendu visite au bureau hier. Tout est rentré dans l’ordre.


    — Ne retourne plus le voir, papa.


    — Nikki…


    — S’il te plaît.


    — Jesse n’a rien fait, ma chérie. Il n’a pas assassiné le docteur Nelson, et…


    — Et si tu te trompes ? Peut-être que ses rêves ont causé sa mort ; tout le monde le dit. Je ne veux pas qu’il te fasse du mal.


    — Fais-moi confiance. Tout se passera bien.


    — Et si tu as tort ?


    — Je n’ai pas tort.


    Joe la regarda. Elle pleurait. Merde. Il fut pris d’une soudaine envie de meurtre à l’encontre de Kellner ou de celui ou celle qui avait eu l’idée de prévenir les journalistes. Il s’arrêta au bord de la route, défit sa ceinture et se pencha vers elle.


    — Ne te mets pas dans un état pareil, ma puce. Je ne risque rien. Tu dois me croire.


    — Je te crois. Tu ne me mens jamais. (Elle s’essuya les yeux avec sa manche.) Maman n’est pas en prison, hein ?


    Il la dévisagea, ahuri.


    — Où est-ce que tu es allée chercher ça ?


    — Amy et Monica m’ont dit qu’elle n’était pas vraiment morte, et qu’en réalité elle était en prison. D’après Amy, beaucoup d’enfants prétendent que leur papa ou leur maman sont morts, parce qu’ils ont honte d’avouer qu’ils sont en prison.


    Joe secoua la tête avec incrédulité. Les sales gosses.


    — Non, ma chérie. Maman est morte. J’étais avec elle.


    Nikki regarda fixement par le pare-brise.


    — C’est bien ce que je pensais. Amy et Monica n’ont jamais été mes copines. Ce sont des menteuses, hein, papa ?


    — Oui.


    — J’ai voulu me battre contre elles, mais elles sont plus grandes.


    — C’est pour ça que tu t’intéresses soudain au judo ?


    Elle marqua une pause.


    — Oui.


    — Ce n’est pas la solution. Si maman était en prison, rien au monde ne pourrait m’empêcher de la faire évader. Tu ne crois pas ?


    Nikki hocha la tête.


    — Et je serai toujours à tes côtés. C’est juré. Je vais te regarder grandir, terroriser les garçons qui oseront te demander de sortir avec eux et te mener à l’autel le jour de ton mariage. Et après je gâterai tes enfants, puis les leurs.


    Elle esquissa presque un sourire.


    — Si tu vis assez vieux. Ne compte pas sur moi pour changer ta couche.


    Il rit.


    — Ma couche ?


    — J’ai vu les pubs à la télé.


    — Toi et moi avons des conceptions très différentes de la vieillesse ; pour mon bien, j’espère avoir raison.


    Elle posa la tête sur sa poitrine.


    — Sois prudent, papa.


     


    — Ce n’était pas assez le cirque comme ça ?


    Joe soupira, alors que Kellner préparait le labo de parapsychologie pour une expérience de télépathie.


    — Vous nous cachiez des informations, Bailey. Pourquoi ne pas nous avoir parlé de ces incidents ?


    — Premièrement, il n’y a pas matière à discussion. C’étaient des accidents. Deuxièmement, cette affaire me donne déjà bien assez de fil à retordre sans que j’aie les journalistes dans les pattes. À peine sorti de cet ascenseur, j’ai immédiatement pensé à la façon dont vous exploiteriez cette histoire. Apparemment, j’avais raison. Qui vous a tuyauté ?


    — Tout le monde est au courant de ce qui s’est passé dans la bibliothèque. Le cinquième étage est resté fermé jusqu’au mardi. Quand j’ai entendu parler de ça, je me suis rappelé vous avoir vu avec les doigts bandés. La secrétaire du professeur Reisman savait que vous aviez été victime d’un accident d’ascenseur. Je n’ai eu qu’à contacter quelques entreprises de réparation pour découvrir le problème dans votre immeuble. Ce n’est pas plus compliqué que ça.


    — Et plutôt que d’étudier simplement cet apparent phénomène, vous vous êtes senti obligé d’ameuter les journalistes.


    Kellner eut un sourire plein de malice.


    — La presse n’a pas été tendre avec ce programme, surtout depuis que le « casseur de médiums » se mêle de nos affaires. J’ai jugé opportun de rétablir l’équilibre.


    — À mes dépens et à ceux de ma fille.


    — N’essayez pas de me culpabiliser, Joe. Vous nous avez coûté des dizaines de milliers de dollars en dotations ; grâce à vous, tout le monde nous considère comme de véritables bouffons.


    — C’est vous, et vous seuls, qui êtes responsables de cette situation. Je n’ai d’autre but que de protéger la réputation de cette université – et la vôtre. Si seulement vous n’aviez pas la sale manie d’ouvrir votre grande gueule à chaque nouvelle « découverte », sans que j’aie eu le temps de vous prouver que vous avez affaire à des charlatans…


    Kellner vérifia le sceau sur un jeu de cartes devant servir à une expérience.


    — Ça suffit. Je suis sûr que vous n’avez pas fait tout ce chemin juste pour vous plaindre de quelques journalistes.


    Joe expira longuement. Laisse tomber.


    — D’accord. Qu’est-ce que vous pouvez m’apprendre sur Ted et Crystal Rawlings ?


    — Qui ?


    Il parla à Kellner de l’audit réclamé par Ness, de la mystérieuse dotation, et de son remboursement par Nelson.


    Kellner prétendit n’en avoir aucune connaissance. Il secoua la tête.


    — Parfois, il nous arrive de mener un projet en solo, avant de le soumettre à l’attention du groupe, mais l’octroi de subventions n’est pas de notre ressort. Nous pouvons couvrir les frais de déplacement de nos sujets et les installer à l’hôtel, mais ça s’arrête là. Cent soixante mille dollars ? Vous êtes sûr ?


    — Oui.


    — Je vous proposerais bien de jeter un coup d’œil dans les dossiers de Nelson, mais vous et vos collègues les avez déjà tous emportés.


    — J’ai vérifié ce matin. Aucune mention de la famille Rawlings.


    Kellner haussa les épaules.


    — Désolé, je ne peux pas vous aider.


    — Parlez-en à vos étudiants, d’accord ? Peut-être qu’il en aura touché deux mots à l’un d’entre eux.


    — J’en doute, mais je leur demanderai.


    Joe sortit son calepin.


    — Merci. J’ai une question à propos d’une des séances qui figurent dans les dossiers de Nelson. Quelques jours avant Dallas, il a travaillé avec Jesse ici, à l’université. Je n’ai trouvé ni enregistrement ni résultats. Juste la mention : « T.A. ».


    — Vous avez votre explication : T.A. signifie « test abandonné ».


    — On peut savoir pourquoi ?


    — Plusieurs raisons peuvent justifier une telle décision. Connaissez-vous la nature de l’expérience ?


    Joe consulta son calepin.


    — J’ai noté « auréole ».


    — Oh, tout devient clair, alors. Il essayait un nouvel équipement qui n’a probablement pas fonctionné correctement ; il aura préféré annuler.


    — Pourquoi n’y a-t-il pas de vidéo ?


    — Les bandes des séances T.A. sont généralement effacées. Assister au spectacle de Nelson en train d’injurier une malheureuse machine ne présenterait guère d’intérêt du point de vue de nos recherches.


    — Si c’est bien ce qui s’est produit. C’est quoi, cette histoire d’auréole ?


    — Un électromètre crânien ; ça mesure l’activité électrique qui émane du cerveau – d’où la comparaison avec une auréole.


    — Je peux y jeter un coup d’œil ?


    Consultant sa montre, Kellner fronça les sourcils.


    — Oui. Il est dans la cabine vidéo.


    Il fit entrer Joe dans la petite pièce où les séances de tests filmées par plusieurs caméras étaient diffusées sur une série de récepteurs, moniteurs et enregistreurs. Kellner désigna d’un geste un étrange appareil posé sur une tête porte-perruque. Une sorte d’auréole en or d’où jaillissaient des dizaines de longs fils dans toutes les directions.


    Joe la coiffa et se regarda dans le reflet que lui renvoyait un des écrans. Les fils pendaient sur son visage et ses oreilles.


    — J’ose à peine imaginer ce que l’université a dû débourser pour ce truc. Ça marche, au moins ?


    Kellner le retira de la tête de Joe pour le ranger sur son support.


    — Ça joue pleinement son rôle, mais nous n’avons pas encore établi de lien significatif entre phénomène paranormal et activité électrique du cerveau.


    — Après ce premier essai, est-ce que Jesse a fait de nouvelles expériences avec cet engin ?


    Kellner réfléchit un moment.


    — Non, je ne crois pas. Et c’est curieux, parce que Nelson lui a fait faire tous les autres tests.


     


    Le premier journaliste de la télévision appela Joe à 11 h 45. Le deuxième, dans l’après-midi, quelques minutes après 15 heures. Puis quatre de leurs collègues dans la demi-heure qui suivit. L’histoire des « attaques psychiques » avait fait le tour des rédactions et tout le monde voulait un commentaire de sa part. Craignait-il de devenir la prochaine victime de Jesse Randall ?


    Howe arriva à la brigade et jeta un exemplaire du journal sur le bureau. En première page, juste sous le pli, on pouvait lire en gros titre : « LE CASSEUR DE MÉDIUMS DANS LA LIGNE DE MIRE D’UN JEUNE PRODIGE PARANORMAL ? » Howe sourit.


    — Vous avez une cible dans le dos, Bailey. Vous auriez pu me prévenir.


    — Je l’ignorais, jusqu’à ce que ces fouille-merde montent cette histoire en épingle.


    — Le chef veut vous en parler.


    — Gerald ?


    — Oui. Allons-y.


    Joe relata les incidents de l’ascenseur et de la bibliothèque. Le capitaine Gerald affichait une expression bizarre que Joe connaissait bien : un peu de peur, une pincée d’émerveillement… Son patron croyait.


    — Je suis persuadé que Jesse et ses soi-disant pouvoirs n’ont rien à voir avec ça, affirma énergiquement Joe.


    Gerald hocha la tête, mais ne changea pas d’expression.


    Même s’il n’était pas prêt à l’admettre, il était visiblement convaincu de l’authenticité des dons de ce garçon. Génial.


    — Soyez prudent, Bailey. S’il arrive quelque chose, je veux être le premier prévenu. Compris ?


    — Oui.


    — Vous êtes toujours formel : pour vous, Jesse Randall est un imposteur ?


    Joe revit l’image du flyer en train de claquer sur le poteau.


    — Oui.


    — Vous avez prétendu être capable d’expliquer ses méthodes. Où en êtes-vous ?


    — Comme beaucoup de soi-disant télékinétiques, les démonstrations de Jesse sont brèves et il n’annonce pas à l’avance ce qu’il se propose de faire – du moins, pas en ma présence. Ça rend plus difficile l’analyse de sa technique.


    — Et maintenant ?


    — Je vais voir Jesse.


    Gerald haussa les sourcils.


    — À quoi ça servira ?


    — À rien, probablement. Cette fois, ma visite est plus pour lui que pour moi.


     


    Alors que Joe approchait de la maison des Randall, il nota que la foule des journalistes avait grossi ; le policier en uniforme qui montait la garde semblait soucieux, un rien craintif même.


    Latisha fit entrer Joe, qui eut la surprise de trouver un homme au torse puissant dans le salon.


    — Inspecteur Bailey ! l’accueillit-il d’une voix sonore.


    Alors qu’ils échangeaient une poignée de main, Joe reconnut soudain son interlocuteur. Stewart Dunning, un avocat hors du commun.


    Le pire cauchemar de n’importe quel flic.


    Leurs chemins ne s’étaient jamais croisés, mais Dunning avait la réputation de pulvériser les policiers à la barre des témoins. Il s’était fait connaître en représentant des dealers, puis il avait peu à peu étendu sa clientèle aux criminels en col blanc.


    Arrêté avec un kilo de coke dans le coffre de votre voiture ? Appelez Stewart Dunning.


    Pris en flagrant délit de vente de pièces détachées défectueuses à l’armée de l’air ? Dunning est votre homme.


    — Qu’est-ce qui vous amène ? demanda Joe, attentif à toute parole malheureuse que Dunning ne se priverait pas d’utiliser contre lui.


    — Je représente Jesse Randall, inspecteur. Fini, les visites à l’improviste. Dorénavant, si vous souhaitez lui parler, vous devrez passer par moi. Je serai présent à toutes les conversations que vous aurez avec lui.


    Joe se tourna vers Latisha.


    — Je suis désolée, mais je dois protéger mon fils…


    — Mais pourquoi lui ? Il a défendu un type qui payait des gosses de l’âge de Jesse pour transporter des sacs d’héroïne. Un jeune garçon a même été tué.


    Dunning lui lança un regard furieux.


    — Surveillez vos propos, inspecteur.


    — Vous n’avez pas pu résister à la médiatisation de cette affaire, hein, Dunning ? Vous vous êtes empressé d’offrir vos services, histoire de passer à la télévision ?


    — J’ai vu un enfant dont les intérêts n’étaient pas représentés.


    — Je suis touché.


    — Inspecteur, intervint Latisha, je ne suis pas dupe : je sais que cet homme se fiche complètement de ce qui peut arriver à mon fils.


    Dunning fit mine de protester, mais Latisha leva la main pour lui intimer le silence.


    — Ça m’est égal tant qu’il le protège, poursuivit-elle. Et j’ai toute confiance en lui pour ça. Il se moque peut-être du sort de Jesse, ou du mien d’ailleurs, mais sa réputation est en jeu. Je sais quel genre d’homme est monsieur Dunning, mais, quoi que vous pensiez de lui, il est l’un des meilleurs dans sa partie.


    Joe ne pouvait pas contester cela.


    — Je ne peux pas me permettre de payer un avocat, encore moins quelqu’un de la trempe de monsieur Dunning. Alors, quand il est venu frapper à ma porte et m’a offert d’aider Jesse, qu’est-ce que j’aurais dû faire ? Qu’est-ce que vous auriez fait si vous et votre fille étiez dans notre position ? Vous voudriez ce qu’il y a de mieux pour elle, non ?


    Il ne répondit pas. Elle avait raison ; il le savait.


    — Vous avez été honnête avec nous, mais j’ai tout de même décidé de suivre le conseil de monsieur Dunning. À l’avenir, je préférerais que vous preniez contact avec lui si vous souhaitez interroger Jesse.


    — Je ne suis pas venu pour l’interroger, dit Joe. La presse a gonflé les faits de façon disproportionnée aujourd’hui.


    — Nous sommes au courant. Vous allez bien ?


    — Oui. Je sais que Jesse n’est pas responsable de ces incidents, et j’ai pensé qu’il aimerait l’entendre de ma bouche.


    Dunning fit un signe vers la sortie.


    — Jesse va bien. S’il n’y a rien d’autre, inspecteur…


    — Qu’est-ce que vous en dites, madame Randall ?


    Latisha réfléchit, puis acquiesça.


    — Jesse ! Viens ici, s’il te plaît.


    Dunning lui lança un regard désapprobateur.


    Jesse apparut dans l’embrasure de la porte, l’air gêné.


    — Bonjour, monsieur Bailey.


    — Bonjour, Jesse. C’est un peu la folie, aujourd’hui, hein ?


    — Oui.


    Joe s’approcha de lui.


    — Les gens essaient d’en faire toute une histoire. Ils prétendent que tu m’attaques avec ton esprit. Je n’y crois pas, et je ne veux pas que tu le croies non plus, d’accord ?


    Jesse hocha la tête.


    — Maintenant, est-ce que tu es vraiment sûr de n’avoir rien à me dire ?


    Dunning s’interposa.


    — Inspecteur, vous aviez promis de ne pas lui poser de questions.


    — Jesse, s’il te plaît. Tu as le pouvoir de mettre un terme à tout ça.


    — C’est terminé ! fit Dunning.


    Joe étudia Jesse. Il avait l’air troublé. Un sentiment de culpabilité ? Ou autre chose ?


    Dunning ouvrit la porte.


    — Aucune preuve matérielle ne lie mon client au meurtre de Robert Nelson, inspecteur, et il ne détient aucune information sur les circonstances de ce crime. Par conséquent, je ne vois aucune raison qui justifierait un nouvel entretien entre vous et Jesse Randall.


    — Bien sûr. Si jamais il s’avère qu’il n’a aucun pouvoir, toute l’affaire retombera comme un soufflé, les journalistes plieront bagage et vous avec. Vous voulez vraiment le bien de Jesse ?


    Dunning eut un sourire forcé.


    — Au revoir.


    Joe se tourna vers Latisha et Jesse.


    — Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. De quoi que ce soit.


    Il quitta la maison et jura à voix basse en retournant à sa voiture. L’implication de Dunning allait compliquer les choses. Il admirait la lucidité de Latisha quant aux motivations de l’avocat, mais garder Jesse cloîtré chez lui n’était pas vraiment la meilleure manière de servir les intérêts du garçon.


    Une fois installé derrière le volant, Joe prit la I-75 en direction de Cartersville. S’il voulait tirer plus d’informations de la famille Rawlings, il ne pouvait compter que sur Crystal. Il retournerait la voir, mais pas maintenant.


    Pour l’heure, il avait rendez-vous chez le médecin.


     


    Le centre médical Columbia de Cartersville se composait de plusieurs bâtiments stériles le long de la Joe Frank Harris Parway. C’était de loin le plus grand hôpital dans un rayon de quarante kilomètres. Gaby Rawlings, seize ans, y était morte.


    Les questions que Joe avait posées à Crystal avaient visiblement remué des souvenirs douloureux profondément enfouis. Il était presque certain que, dans une ville aussi petite que Cartersville, un membre du personnel soignant se rappellerait Gaby Rawlings. Il avait raison.


    — Ça n’aurait pas dû arriver.


    Le docteur Stanley Gelson secoua la tête. L’interne en chirurgie semblait incroyablement jeune ; les cheveux courts et frisés, il portait des lunettes rondes à monture métallique. Le dossier de Gaby Rawlings était posé sur ses genoux.


    Joe lui parlait dans la salle d’attente bondée des urgences. La télévision beuglait un épisode de Mama’s Family, un rappel de l’expérience cauchemardesque réservée aux malheureux condamnés à patienter là.


    — Elle est morte dans des circonstances suspectes ?


    — Non. Une appendicite avec des complications. Simplement, c’est quelque chose qui se soigne très bien de nos jours.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Nous sommes intervenus trop tard. La péritonite s’était déjà déclarée. Les parents auraient dû nous amener leur fille des heures, voire des jours plus tôt.


    — Vous pensez qu’ils ont fait preuve de négligence ?


    Gelson haussa les épaules.


    — C’est difficile à dire. Où commence la négligence ? Vaut-il mieux se précipiter à l’hôpital dès qu’un enfant se plaint de maux de ventre, ou attendre qu’il guérisse tout seul en espérant éviter les deux mille dollars de facture des urgences ? Ça arrive de plus en plus souvent, malheureusement. Sans assurance, la plupart des gens ne peuvent pas se permettre d’être malades.


    — Les Rawlings n’étaient pas assurés ?


    Gelson vérifia dans le dossier.


    — Non. Vous savez si les parents sont toujours ensemble ?


    — Oui. Pourquoi me demandez-vous ça ?


    — J’ai vu pas mal de cas similaires. L’expérience m’a montré qu’en général, c’est le mari qui freine pour faire admettre l’enfant à l’hôpital. Et, en cas de décès, le reste de la famille a tendance à le tenir pour responsable. Souvent, il s’en veut terriblement lui-même. Ça peut briser un couple.


    — Eh bien, pas eux – pas encore.


    — Mmm. Est-ce que les parents habitent une ferme ?


    — Non. Pourquoi ?


    Gelson baissa la voix.


    — Quand ils ont conduit leur fille à l’hôpital, elle portait un haut de pyjama rose avec ce qui ressemblait à des taches de sang.


    — Du sang ? Vous savez d’où il venait ?


    — Non. Elle ne présentait aucune blessure superficielle. J’ai posé la question à son père, qui m’a répondu qu’elle avait utilisé son haut de pyjama comme blouse de peintre.


    — Ça vous a paru crédible ?


    — Non ; et, de toute façon, je sais faire la différence entre de la peinture et du sang. Bref, j’ai trouvé ça suffisamment curieux pour décider de procéder à une analyse.


    — Ça correspondait au groupe sanguin de la fille ?


    — Non. (Il secoua la tête.) C’était du sang de cochon, inspecteur.


     


    Garrett Lyles entra à grandes enjambées dans la First United Baptist Church ; il était l’un des rares Blancs de l’assemblée. Il s’était toujours enorgueilli de sa capacité à se fondre dans son environnement, mais, clairement, il n’y parviendrait pas ici. Il portait une version légèrement plus habillée de son déguisement de cameraman de la télévision ; ainsi, aux yeux de tous les journalistes postés dehors, il n’était qu’un collègue.


    18 h 15. La congrégation était réunie pour le service du mercredi soir ; Latisha et Jesse franchiraient bientôt la porte de derrière. Il les avait suivis depuis chez eux sur la majeure partie du trajet, ne décrochant qu’au moment où leur escorte policière à moto avait semblé noter sa présence.


    Lyles appréciait que les flics chargent un de leurs hommes de la protection de Jesse ; il se sentait un peu plus à l’aise quand il devait quitter son poste pour manger un morceau ou faire un somme.


    Il regarda à l’arrière de l’église, où il finit par distinguer du mouvement dans le box réservé aux enfants en bas âge, un petit compartiment fermé d’où les parents pouvaient assister au service pendant que leur progéniture s’époumonait. Latisha et Jesse venaient probablement d’arriver. Il avait été présent, le dimanche précédent, quand le pasteur leur avait demandé de s’asseoir là afin d’éviter que photographes et journalistes ne perturbent la célébration.


    Ce soir, Lyles décida de s’installer sur le côté : il aurait une bonne vue sur le box.


    Oui, Jesse et Latisha étaient bien là, entre deux femmes portant chacune un bébé dans les bras.


    Lyles plongea la main dans sa poche où il gardait ses jetons gravés. Il savait qu’ils s’y trouvaient, mais le contact de leur surface lisse avec leurs signes si précis avait quelque chose de rassurant. L’église le mettait mal à l’aise. Bientôt, ces lieux de culte tomberaient en désuétude, remplacés par quelque chose de bien plus fort que la foi aveugle.


    Et le garçon présent dans cette petite pièce leur montrerait le chemin.


    Une voix aiguë et râpeuse perça le brouhaha ambiant ; la congrégation se tut rapidement. C’était toujours le même scénario : le pasteur apparaissait là où ses ouailles l’attendaient le moins, accoté à l’embrasure d’une porte ou derrière les bancs, et parlait doucement dans un micro-cravate. Après que tout le monde l’avait repéré, il traversait l’église, s’adressant aux fidèles comme s’ils étaient des invités dans son salon. Très efficace, songea Lyles. Si son ancien pasteur avait davantage ressemblé à ce type, il n’aurait peut-être pas embrassé sa carrière actuelle.


    Au bout d’un quart d’heure, sur un signal du pasteur, une belle voix féminine s’éleva du chœur fort d’une quarantaine de membres.


     


    Les déceptions que me causent mes amis


    Les attaques portées par mes ennemis


    Grâce à Lui, mon Sauveur


    Je peux tout endurer


    Alléluia !


     


    Introduit par l’orgue et un battement de tambour, le chœur tout entier se mit à chanter.


    Lyles n’appréciait pas particulièrement le gospel, mais il ne put s’empêcher d’être fasciné par l’énergie et l’enthousiasme de ces gens. De là à y voir la véritable raison de la forte fréquentation de cette église… Sa religion ne recourrait jamais à un stratagème aussi pitoyable pour attirer des croyants.


     


    Jésus aime l’âme des pécheurs


    Les déceptions que me causent mes amis


    Les attaques portées par mes ennemis


    Grâce à Lui, mon Sauveur


    Je peux tout endurer


    Alléluia !


     


    Lyles sourit, alors que les gens autour de lui commençaient à taper des mains en suivant le rythme rapide. Il était certain que Jesse Randall n’était pas dupe de ce spectacle. Il jeta un coup d’œil en direction du box des enfants.


    La pièce était plongée dans l’obscurité.


    Lyles se leva ; autour de lui, les fidèles prirent cela comme un signal pour l’imiter, causant des répercussions en chaîne à travers toute l’église. En quelques instants, la congrégation tout entière se retrouva debout, en train de battre des mains et de danser.


    Qu’est-ce qui se passait dans ce box ?


    Lyles se faufila sur le côté, lançant des regards autour de lui, tâchant de faire le point de la situation.


     


    Les déceptions que me causent mes amis


    Les attaques portées par mes ennemis


    Grâce à Lui, mon Sauveur


    Je peux tout endurer


    Alléluia !


     


    Un léger trait de lumière apparut dans le box. Le réverbère du parking, comprit-il. Quelqu’un avait ouvert, puis fermé, la porte qui donnait sur l’extérieur.


    Continuant à approcher, il parvint à distinguer les occupants de la petite pièce, malgré l’obscurité. Ils étaient immobiles, affaissés sur leurs sièges. Latisha Randall était affalée sur la femme assise à côté d’elle.


    Jesse…


    Lyles regarda à travers la vitre ; à ce moment-là, les fidèles qui se trouvaient à proximité avaient commencé à les remarquer, lui et le box plongé dans le noir.


    Jesse n’était pas là.


    Lyles se précipita vers la porte, qui refusa de s’ouvrir. Barricadée de l’intérieur.


    Sans hésitation, il se jeta à travers la vitre et roula sur lui-même ; il savait que le véritable danger provenait des gros éclats tombant du bord supérieur du châssis. Alors qu’il se frayait maladroitement un passage entre les corps inertes, il sortit son Lanchester.


    Latisha, les jeunes mamans, les bébés… Tout s’était déroulé en quelques secondes. Comment ?


    Il ouvrit la porte qui donnait sur le parking et s’accroupit. Le policier en uniforme était mort – la poitrine en charpie –, étendu sur le dos, une cigarette toujours allumée coincée entre l’index et le majeur.


    Putain, c’était à peine croyable.


    Des balles plurent autour de lui.


    Lyles se réfugia derrière le bus rouillé blanc qui servait au transport des fidèles, non sans avoir répliqué en tirant à son tour à deux reprises. Il n’avait pas vu le sniper, mais il avait entendu les coups de feu ; souvent, il n’avait pas besoin de plus pour localiser son adversaire et le neutraliser. Le résultat d’années d’entraînement et d’un poil d’instinct.


    Un projectile siffla à son oreille.


    Malheureusement, ça ne marchait pas toujours.


    Les balles touchaient le mur et la chaussée avec un tintement sourd, suggérant qu’elles venaient d’en haut. Lyles examina les alentours.


    Des immeubles d’habitation, pour la plupart situés une rue plus loin. Des arbres sans feuilles. Personne de ce côté. Une école jouxtant l’église. Le sniper se trouvait probablement sur le toit.


    Un nouveau tir. Des cris s’élevaient depuis la congrégation.


    Lyles regarda autour de lui. Où était Jesse ?


    Il entendit une plainte stridente derrière l’église. Un son qu’il connaissait bien. Un hélicoptère. Sans doute un Aerodyne de la série 1400.


    Ici ?


    Ils devaient l’avoir transporté par camion avant de le monter dans le parc d’activités désert situé en face. Ils étaient vraisemblablement en train d’embarquer Jesse ; et une fois qu’ils auraient décollé…


    Lyles retourna en courant dans l’église. Son arme brandie bien visible au-dessus de sa tête, il traversa la congrégation sous les cris. Il n’avait pas le temps de prévenir ces gens de filer – pas en parlant en tout cas, son flingue était là pour ça.


    Il remonta l’allée centrale, bondit sur la chaire et fonça vers la porte qui, s’il ne se trompait pas, le conduirait dans la partie administrative du bâtiment. Il traversa en courant des locaux mal éclairés et peu décorés.


    Les pales de l’hélicoptère s’élevaient dans les airs.


    Il arriva comme une trombe dans une pièce plongée dans l’obscurité et se rua vers l’arrière. Il déboucha dans une réserve. Mais là, en lettres d’un blanc un peu passé, il lut les mots qu’il espérait trouver : « ACCÈS AU TOIT ».


    Il gravit les quelques barreaux en bois grinçants, alors que l’hélicoptère vrombissait au-dessus de sa tête. Ses complices venaient récupérer le sniper. S’arrêtant juste avant la petite trappe qui donnait sur le toit, Lyles tendit l’oreille. Il n’avait pas droit à l’erreur.


    Le panneau en bois trembla sous le courant d’air descendant qui provenait des rotors. Encore quelques secondes… L’appareil approcha un peu plus et la trappe vibra de plus belle.


    Lyles la poussa de toutes ses forces, la faisant sortir de ses gonds rouillés. Le tireur, un petit homme au physique maigre et nerveux, était en train de grimper à une échelle souple en aluminium pendue à la cabine.


    Lyles leva les yeux. Jesse se trouvait dans l’hélicoptère, inconscient. Un barbu était en train de lui faire une injection.


    Non !


    Lyles logea trois balles en succession rapide dans le dos du sniper qui fit une chute de trois mètres, ne s’arrêtant que lorsque son pied se prit dans le dernier barreau. Pendu la tête à l’envers, il faisait face à Lyles, le visage figé dans un masque mortuaire de souffrance insoutenable.


    Le pilote avait tout vu. Il fit prendre de l’altitude à son engin.


    Lyles rengaina son arme et bondit en direction des bras pendants du tireur. Il agrippa sa veste en nylon, se cramponnant au péril de sa vie, alors que l’appareil s’élevait dans le ciel.


    Pour toi, Jesse.


    L’hélico vrombit au-dessus du clocher. Lyles grimpa par-dessus le mort, empoignant sa ceinture et se servant de son menton comme prise pour son pied.


    Il saisit ses revers de pantalon et se hissa vers l’échelle. L’Aerodyne tanguait, sous les efforts du pilote pour se débarrasser de Lyles.


    Dans tes rêves, mon pote.


    Ses mains se refermèrent sur le dernier barreau et il entama son ascension. Ils survolaient à présent les quartiers résidentiels avoisinants, l’échelle se balançant violemment d’avant en arrière. Le barbu lui tirait dessus.


    Lyles planta ses pieds sur le dernier barreau. Il dégaina son pistolet, ce qui suffit à faire rentrer le barbu dans la cabine.


    Lyles jura. Et maintenant ? Il ne pouvait pas ouvrir le feu ; s’il touchait un rotor, l’hélicoptère pouvait s’écraser avec Jesse à bord. Et même s’il parvenait jusqu’au poste de pilotage, il savait qu’il devrait tuer les deux hommes pour prendre le contrôle de l’appareil. Le danger ne lui faisait pas peur, mais, pour le moment, ses possibilités étaient sérieusement limitées. Pas question de faire courir le moindre risque à Jesse.


    Ils perdirent de l’altitude, se rapprochant dangereusement du siège de Coca-Cola. Oh, merde. Ils avaient l’intention de l’écraser contre le bâtiment.


    Les idiots. Un hélicoptère était une machine délicate à manipuler, même entre les mains d’un pilote compétent. Lyles avait eu affaire à quelques-uns des meilleurs dans le métier, et aucun d’eux n’aurait tenté de raser un toit à pleins gaz. Une seule bourrasque et la partie était terminée.


    À cause de ces crétins, le garçon pouvait mourir d’un moment à l’autre.


    L’hélicoptère fit une embardée – Lyles faillit lâcher prise. Il leva les yeux ; un mur de granite blanc envahit son champ de vision.


    Il entendit un grand claquement.


    Le corps du sniper, qui se balançait toujours au bout de l’échelle, venait de heurter l’immeuble de plein fouet. Il dégringola vers la place en contrebas.


    Lyles tenta de se plaquer contre le ventre de l’appareil alors qu’il passait en vrombissant au-dessus du toit en terrasse. Il savait ce qu’il avait à faire. Bon sang.


    Désolé, Jesse. C’est la seule solution.


    Lyles lâcha l’échelle et se laissa tomber sur le toit, se recevant dans un parterre de fleurs exotiques. Il suivit du regard l’hélicoptère qui s’éloignait vers l’ouest à une allure plus raisonnable.


    Son bras gauche saignait.


    — Pas un geste !


    Lyles se retourna. Un agent de sécurité d’une vingtaine d’années le tenait en joue – un gosse ; ses mains tremblaient. Probablement la première fois qu’il dégainait son arme de service, le pauvre.


    Le coup que lui porta Lyles à l’avant-bras lui cassa le radius. Il hurla de douleur, mais un bref instant seulement – le temps que Lyles l’achève d’une balle dans le cœur. Le garde tomba la tête la première dans un miroir d’eau.


    La mort dans l’âme, Lyles vit l’hélicoptère disparaître dans le ciel nocturne.


    Écoute-moi, Jesse. N’aie pas peur. Je suis ton soldat, l’agent de ton destin. Je te retrouverai pour que tu accomplisses la prophétie.


    Et je jure de tuer celles et ceux qui se dresseront sur mon chemin. Tous, jusqu’au dernier.
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    Joe se baissa pour passer sous le ruban de balisage jaune ; le parking en bitume de la First United Baptist Church ressemblait à une zone de guerre. De puissants projecteurs éclairaient la scène où régnait une activité frénétique ; policiers et auxiliaires médicaux semblaient ne pas savoir où donner de la tête. Quatre enfants en bas âge, trois femmes et un homme étaient étendus sur le sol, à quelques mètres du corps recouvert de l’agent en uniforme.


    Tous étaient en vie, mais ne se sentaient pas très bien, encore assommés par le produit qu’ils avaient inhalé dans le box. Les petits pleuraient, et deux des adultes, tordus sur eux-mêmes, vomissaient.


    Latisha se leva en apercevant Joe ; elle se libéra aussitôt de l’auxiliaire médicale qui s’occupait d’elle.


    — Où est Jesse ?


    — Madame Randall…


    — Où est-il ?


    — Je ne sais pas. Je suis venu dès qu’on m’a prévenu.


    Des larmes coulaient sur son visage.


    — Vous devez le retrouver, monsieur Bailey. Qu’est-ce que vous fichez là, alors que vous devriez être en train de chercher mon Jesse ?


    — Nous le retrouverons. Si vous me disiez ce qui s’est passé ?


    — Je ne sais pas. J’écoutais le pasteur quand j’ai senti une drôle d’odeur, un peu comme celle du chauffage la première fois qu’on l’allume en hiver. Ensuite, la femme assise à côté de moi est tombée de sa chaise. Et, tout d’un coup, je me suis réveillée sur le parking. (Ses lèvres tremblèrent.) Sans Jesse.


    Joe hocha la tête. Son récit correspondait grosso modo à ce que lui avait dit le capitaine Gerald au téléphone.


    — La police était censée le protéger, bon sang ! cria Latisha.


    — Et nous avons fait de notre mieux, intervint l’inspecteur Howe avec un geste en direction du cadavre recouvert. Peut-être aimeriez-vous en discuter avec cet agent. Il n’est pas encore tout à fait froid.


    — Je suis désolée pour lui, mais qu’est-ce que vous comptez faire pour retrouver mon fils ?


    — Toutes les forces de police de l’État sont en état d’alerte, la rassura Joe.


    — Oh, génial, fit Howe alors qu’il regardait approcher quelqu’un derrière Latisha. Il ne manquait plus que lui…


    — Madame Randall, faites bien attention à ce que vous dites à ces hommes, la prévint Stewart Dunning.


    Joe fit la grimace. La journée s’annonçait de moins en moins réjouissante.


    — Qu’est-ce qu’il fait là ? demanda Howe.


    — Il nous pourrit la vie, répondit Joe. C’est lui qui représente Jesse Randall.


    Dunning prit Latisha par l’épaule, dans une attitude de réconfort.


    — Je suis venu dès que j’ai su.


    Elle se libéra.


    — Je vous en prie, monsieur Dunning. J’ai bien assez de soucis comme ça.


    — Je devrais être présent quand vous parlez aux forces de l’ordre.


    — Votre client a été enlevé, intervint Howe. Vous pensez réellement lui rendre service en nous mettant des bâtons dans les roues ?


    Dunning lui sourit d’un air pincé.


    — J’ai toute confiance en la police pour le retrouver. Et, quand ce sera fait, vous pourrez reprendre votre enquête sur le meurtre de Robert Nelson là où vous l’avez laissée.


    — Elle n’a jamais cessé, précisa Joe.


    — Bien entendu. Vous comprenez donc ma vigilance.


    Un photographe souleva la bâche sous laquelle reposait l’agent abattu. Dunning tenta d’épargner ce spectacle à Latisha, mais elle refusa de détourner les yeux. Elle fixa du regard le visage sans vie du policier.


    — Je ne connaissais même pas son nom, murmura-t-elle. Mais je sais que c’était quelqu’un de bien. Il venait chez nous pour utiliser les toilettes. Il m’a dit qu’il avait deux petits garçons.


    Howe hocha la tête.


    — Des jumeaux.


    Elle ferma les yeux.


    — Pourquoi…


    Dunning posa de nouveau un bras protecteur sur son épaule et s’adressa à Joe et Howe.


    — La mort de ce policier est une tragédie. Mais peut-être aurait-on pu l’éviter si vos services avaient affecté davantage de ressources à la surveillance de mon client.


    — Qu’est-ce que vous insinuez ? fit Joe d’une voix incrédule. Que la police est fautive ?


    — C’est possible. De même, certains pourraient vous tenir pour responsables de ce rapt.


    Howe bondit vers Dunning, prêt à lui sauter à la gorge, mais Joe le retint.


    — Cet homme a sacrifié sa vie en essayant de protéger Jesse !


    Avant que Dunning puisse répondre, quatre Ford Explorer banalisés entrèrent sur le parking en vrombissant et s’arrêtèrent devant le périmètre de sécurité. Tous les flics présents comprirent ce que cela signifiait.


    Les fédéraux étaient de la partie.


    En théorie, seuls les rapts dans lesquels les ravisseurs faisaient franchir à leur victime une frontière entre États relevaient de la juridiction du FBI. En pratique, le Bureau avait pris l’habitude de mettre son grain de sel dans toutes les affaires d’enlèvement un peu médiatisées. Les fédéraux s’en mêlaient si l’envie leur en prenait.


    — Hourra, marmonna Howe. Voici la cavalerie.


    Le premier homme à descendre du véhicule de tête était Raymond Fisher, un agent de quarante-quatre ans avec qui Joe avait travaillé sur une escroquerie au télémarketing. Son visage sévère et son attitude autoritaire lui aliénaient la plupart des flics, probablement même ses collègues du FBI, mais Joe l’aimait bien.


    — Relax, les gars, les rassura Fisher de sa voix bourrue. On est juste venus bousiller votre enquête et compliquer une situation qui l’est déjà bien assez. Vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’espère ?


    Aucun sourire, aucune lueur dans ses yeux pour suggérer qu’il plaisantait. C’était Fisher tout craché.


    — Agent Fisher, je vous présente Latisha Randall, la mère de la victime de l’enlèvement, dit Joe.


    Fisher lui serra la main.


    — Mes excuses, madame. Je n’avais pas l’intention de faire preuve de légèreté. Nous sommes là pour vous ramener votre fils.


    Latisha hocha la tête.


    — Si vous voulez bien vous rendre au dernier véhicule, quelqu’un vous y attend pour vous faire une prise de sang.


    — Une prise de sang ?


    — Le produit qui vous a fait perdre connaissance circule toujours dans vos veines. Si nous pouvons déterminer de quoi il s’agit, cela nous mettra peut-être sur la piste des ravisseurs. Nous effectuerons la même analyse sur toutes les personnes qui ont été affectées.


    Derrière le Ford Explorer, un agent installait déjà une petite table et du matériel médical.


    Latisha marcha dans sa direction, suivie de près par Dunning.


    Fisher se tourna vers Joe.


    — L’église a été bouclée ?


    Howe s’avança.


    — C’est en cours. Et nous sommes en train d’inspecter les conduits d’aération du box pour enfants, à la recherche de traces du gaz incapacitant.


    — Vous ne trouverez probablement rien. On sait combien de personnes étaient impliquées ?


    — Trois, a priori. Le pilote de l’hélicoptère, le sniper qui a descendu notre homme et a fourni la couverture nécessaire, plus celui qui a chopé le gosse. Un quatrième ravisseur a peut-être participé à l’opération, mais son rôle reste flou pour l’instant.


    — Comment ça, un quatrième ravisseur ? s’étonna Joe.


    — Les fidèles ont vu un type remonter l’allée centrale de l’église, l’arme au poing. Il aurait assisté au service. Ensuite, un témoin dans un des immeubles d’habitation voisins a déclaré avoir aperçu sur le toit un homme qui jouait les Rambo – on pense qu’il s’agit du même individu. Il aurait abattu l’un des ravisseurs alors qu’ils prenaient la fuite en hélicoptère, avant de s’inviter à son tour pour la balade.


    Joe jeta un coup d’œil vers le toit.


    — Qui a pu faire une chose pareille ?


    Fisher haussa les épaules.


    — Sans doute pas l’un des vôtres, mais on peut toujours espérer…


    Avant que quelqu’un lui réponde, un jeune policier en uniforme approcha avec un talkie-walkie.


    — Messieurs, j’ai quelque chose qui devrait vous intéresser.


     


    HVKJ100A.


    Le numéro d’immatriculation de l’hélico était gravé dans la mémoire de Lyles, même s’il ne se berçait pas d’illusions : il était probablement faux. Mais, pour l’heure, c’était sa seule piste.


    Il frotta ses bras contusionnés et ensanglantés alors qu’il roulait sur un chemin de gravier de Jonesboro, une petite ville située à quelques kilomètres au sud de l’aéroport d’Atlanta.


    Pourvu que le vieux habite encore là.


    Il aperçut de la lumière devant lui. Est-ce que…


    Oui. C’était bien sa maison. Quelqu’un y vivait toujours.


    Il arrêta la voiture, une Toyota Camry plus toute jeune qu’il avait volée devant l’immeuble Coca-Cola. Il n’avait pas osé retourner à son véhicule garé à deux rues de l’église – tout le quartier devait grouiller de flics.


    Il plongea la main dans sa poche et palpa les jetons en ivoire.


    Concentre-toi.


    Contrôle ton énergie.


    Il avait échoué. Il avait manqué à ses engagements envers Jesse.


    Pas de regrets.


    C’était la clé. Ne jamais avoir de regrets. Le passé n’existait pas. Seuls comptaient le présent et l’avenir. Un avenir où Jesse Randall guiderait l’humanité hors d’un âge de mesquinerie et d’ignorance.


    Il coupa le moteur et regarda la maison blanche devant lui. Il n’y était venu qu’une fois, des années plus tôt.


    Il sortit de la voiture et remonta l’allée. Le gravier crissa sous ses pas, brisant le silence de la nuit. Il s’immobilisa en entendant un bruit différent. Métal contre métal.


    — Ne tire pas, Lester. C’est moi, Lyles.


    Pas de réponse.


    — Je t’ai reconnu, Lester. Il n’y a que toi pour enclencher un chargeur neuf millimètres sur un chemin de terre perdu au milieu de nulle part…


    Un homme se leva derrière un grand massif de mauvaises herbes.


    — C’est du onze millimètres. Tu te fais vieux. La rumeur disait que tu étais de retour en ville.


    — Tu es la troisième personne à me dire ça. Qui t’en a parlé ? Je n’ai pas vraiment tenu de conférence de presse…


    Lester Post avança, rangeant son automatique dans son étui. Il portait une combinaison noire, similaire à celle d’un mécanicien ; sa barbe poivre et sel en bataille ondulait dans le vent frais.


    — De quoi tu as besoin, Lyles ?


    Lyles approcha, mais le vieux adopta brusquement la posture d’un homme sur ses gardes. Ça peut se comprendre, se dit Lyles. Il n’avait pas toujours affaire à des clients commodes.


    Lyles l’avait rencontré plus de dix ans auparavant, quand ils avaient fait partie d’une équipe envoyée par un groupe marginal de défense des droits des animaux pour traquer des braconniers en Afrique. Depuis, Lester avait pris sa retraite de mercenaire pour devenir un important fournisseur de matériel militaire. Il équipait les milices et les forces de sécurité privées en armes, véhicules, tentes et tout ce qui est nécessaire à un soldat de fortune. Si Lyles devait un jour lever une petite armée, il s’adresserait probablement à lui.


    — J’ai besoin de localiser un hélico. Il était à Atlanta il y a quelques heures. Tu peux m’aider ?


    — Tu as de quoi payer ou est-ce que c’est un cadeau que tu me demandes en souvenir du bon vieux temps ?


    — L’argent n’est pas un problème.


    — Bonne réponse.


    Lyles le suivit à l’intérieur ; la maison le surprit par sa décoration, d’un bon goût assez rare chez les gens de sa profession. La cave était une tout autre affaire : il y avait là de quoi équiper plusieurs sections. Des centaines de fusils et de pistolets pendaient à des plateaux perforés qui couvraient le moindre centimètre de mur. Sur le long établi en bois qui trônait au centre de la pièce se trouvaient plusieurs armes à feu à différents stades d’assemblage. Cet endroit empestait l’huile et la poudre.


    Lester se dirigea vers un écran, quelque part au fond, perdu au milieu de toutes sortes de composants informatiques. Il appuya sur un bouton d’un des circuits imprimés et l’écran s’alluma.


    — C’est le foutoir, mais, chaque fois que je range tout bien proprement dans une tour, je suis obligé de la rouvrir pour mettre à jour tel ou tel truc. La technologie évolue trop vite.


    — Tu es toujours là pour suivre, c’est ce qui compte. J’ai un numéro d’immatriculation pour l’hélico, mais c’est sans doute un faux.


    — Je t’écoute. On verra bien.


    Lyles lui donna le numéro, puis patienta quelques minutes pendant que Lester se connectait au fichier des immatriculations de l’aviation civile. Au bout d’un moment, la réponse apparut à l’écran : « NUMÉRO D’IMMATRICULATION INCONNU ».


    Lester n’eut pas du tout l’air décontenancé.


    — Marque et modèle ?


    — Aerodyne Banshee. Du milieu des années quatre-vingt, peut-être de la série 1400.


    Lester fit rouler son fauteuil de bureau jusqu’à une étagère qui croulait sous les cahiers à spirale. Il en sélectionna un qu’il commença à feuilleter, jetant un coup d’œil à des croquis de sa main annotés de pattes de mouche. Il trouva enfin ce qu’il cherchait.


    — Le rotor anticouple du Banshee est connu pour ses problèmes d’usure. Seul Aerodyne en fabrique. Pour assurer la garantie de ses appareils, l’entreprise tient à jour une bonne base de données des pièces qu’elle vend. Si le mot de passe n’a pas changé, je peux probablement découvrir si un rotor de ce genre a été expédié quelque part dans le coin.


    — Combien de temps ça prendra ?


    Lester ne répondit pas ; ses doigts dansèrent sur le clavier. Au bout de quelques minutes, il tourna l’écran vers Lyles.


    — Quoi ?


    Le vieil homme sourit.


    — Un mécanicien de l’aéroport Charlie Brown, dans le comté de DeKalb, en a commandé un – ça remonte à quatre mois, environ.


    — Ça dit à qui appartient l’hélico ?


    — Non, j’ai juste le nom du mécano. Un certain Toby Cooper.


    — Lester, t’es un génie.


     


    L’Aerodyne Banshee 1490 se trouvait au beau milieu d’un champ, au sein d’un périmètre délimité par du ruban de balisage et des projecteurs. Policiers, agents du FBI et représentants de la presse s’étaient précipités sur place après que plusieurs automobilistes, témoins de l’atterrissage à quelques centaines de mètres de la I-20, avaient noyé le 911 d’appels signalant un hélicoptère en détresse. Il apparaissait clairement à présent que l’appareil n’avait rien ; ce lieu était le point de rendez-vous soigneusement choisi par les ravisseurs pour transférer Jesse dans un mode de transport moins voyant.


    — D’après certains témoignages, une Jeep noire serait entrée sur l’autoroute peu après l’arrivée du Banshee, dit Howe alors qu’il rejoignait Joe et Fisher près de la cabine de pilotage.


    Fisher hocha la tête.


    — Je suis sûr qu’elle a déjà été abandonnée quelque part, probablement à moins d’une dizaine de kilomètres. Les ravisseurs se doutaient que l’hélicoptère attirerait beaucoup l’attention, alors ils ont conduit la Jeep ailleurs, sans doute sur une petite route de campagne, pour procéder à l’échange avec un véhicule qui les emmènerait sur le lieu de détention.


    Howe enfonça les mains dans ses poches.


    — J’aime bien vous écouter, vous, les gars du FBI. Quand vous parlez, vous semblez toujours tellement sûrs de savoir comment les choses se sont passées. Comme si vous y étiez.


    Fisher haussa les épaules.


    — Je ne fais qu’envisager le scénario le plus probable. (Visiblement las de l’attitude de Howe, il se tourna vers Joe.) Vous connaissez Jesse Randall, n’est-ce pas ?


    Joe opina du chef.


    — Oui, je l’ai vu plusieurs fois la semaine dernière.


    — Alors, c’est un imposteur, oui ou non ?


    — Je pense que oui, mais je n’ai toujours pas réussi à découvrir sa technique. Je n’ai pas eu la possibilité de superviser la moindre expérience en bonne et due forme.


    — D’accord. A-t-il jamais manifesté la capacité, authentique ou non, de transmettre des messages télépathiques ?


    Joe sourit.


    — Malheureusement, non. Ça aurait été bien pratique…


    — Je préfère parer à toute éventualité. Mais dites-moi : à votre avis, est-ce que ses tours de passe-passe sont susceptibles de l’aider dans sa situation ?


    Joe regarda les techniciens de la police scientifique converger sur le poste de pilotage pour relever les empreintes.


    — Difficile de se prononcer, mais il est très intelligent et a déjà fait preuve d’une étonnante capacité d’adaptation.


    — Espérons qu’elle ne lui fera pas défaut cette fois.


     


    Froid.


    Sombre.


    Jesse avait mal à la tête ; il avait la bouche sèche. Un nouveau rêve ?


    Il ne voyait rien. Où était-il ? Il était étendu sur ce qui ressemblait à un grand oreiller. Il se redressa sur ses mains et ses genoux.


    Il souffrait de terribles crampes d’estomac. Oh, non…


    Il vomit.


    Il resta immobile quelques instants, de peur que le moindre mouvement ne lui donne de nouveau des haut-le-cœur.


    Comment était-il arrivé ici ?


    — Maman ? appela-t-il. Maman ?


    Pas de réponse.


    Il avança à quatre pattes. Le sol était capitonné. Partout. Dans quel genre d’endroit se trouvait-il ?


    — Maman ?


    Un bourdonnement. Un tube au néon s’alluma au plafond. Une lumière blanche, aveuglante.


    Il observa son environnement en plissant les yeux. C’était une grande pièce, quinze mètres sur quinze peut-être, une surface plus vaste que celle de sa maison tout entière. Le sol était complètement recouvert d’un épais matelassage couleur crème. Ni meuble ni fenêtre ; ni porte, apparemment. Juste une rangée après l’autre de panneaux capitonnés.


    Il se leva et s’appuya contre le mur le plus proche, mou sous ses doigts, comme le sol.


    Ça aurait dû être un rêve, mais il savait que ça n’en était pas un.


    — Ohé ! cria-t-il. Quelqu’un m’entend ?


    L’un des panneaux s’ouvrit vers l’extérieur avec un bruit métallique.


    Une femme mince aux cheveux châtains entra dans la pièce et referma derrière elle. Elle était habillée de manière bizarre – une sorte de blouse de chirurgien en papier.


    Adressant un sourire gêné à Jesse, elle lui tendit un grand gobelet en plastique.


    — Tu dois avoir soif.


    Il hocha la tête, prit le gobelet et le porta à ses lèvres. Puis il se figea, lançant un regard furieux à sa geôlière.


    — Tu peux boire, le rassura-t-elle. Ce n’est que de l’eau.


    Il l’avala d’un trait et laissa tomber le gobelet sur le sol capitonné.


    — C’est très bien, Jesse, lui dit la femme d’un air approbateur.


    — Où est ma maman ?


    — À la maison. Elle se fait du souci pour toi.


    — Je veux rentrer chez moi.


    — J’aimerais te faire sortir d’ici, Jesse, mais cette décision ne m’appartient pas. Des gens très dangereux s’intéressent à toi.


    — Qui ?


    Elle se mordit la lèvre.


    — Je ne peux pas te le dire, mais ils souhaitent que tu leur montres tes pouvoirs. Tu veux bien ?


    — Non. Pas tant que je ne pourrai pas rentrer chez moi.


    — Ça rendrait les choses plus faciles, mon chéri.


    — Ça m’est égal. Je veux rentrer à la maison.


    Elle pointa le gobelet du doigt.


    — Et si tu le faisais bouger ? Pour me faire plaisir…


    — Non.


    — S’il te plaît…


    Prenant son élan, Jesse donna un coup de pied dans le gobelet en plastique, qui valsa à travers la pièce. Puis il croisa les bras.


    Elle recula.


    — Le moment est sans doute mal choisi. Tu as besoin d’être un peu seul.


    Jesse refoula ses larmes. Il avait beau essayer de jouer les durs, ses yeux humides le trahissaient.


    — Quand est-ce que je pourrai retourner chez moi ?


    La femme sembla également sur le point de pleurer.


    — Je ne sais pas, mon chéri. Moi aussi, je suis prisonnière.


    Il fit un pas en avant.


    — C’est vrai ?


    Elle hocha la tête.


    — Et tant que tu n’auras pas donné à ces gens ce qu’ils veulent, je crains qu’ils ne nous fassent du mal à tous les deux.


    Elle fit volte-face et se dirigea vers la porte.
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    Lyles souleva le loquet et poussa la porte du jardin de Toby Cooper. Le mécanicien aéronautique habitait un modeste pavillon à Smyrna, une banlieue ouvrière d’Atlanta.


    3 h 15. Il aurait dû attendre, mais, avec la police peut-être sur sa trace, il devait garder une longueur d’avance. Les flics avaient manqué à leur devoir envers Jesse.


    Lyles passa à côté du massif d’arbustes qui longeait la maison. Il s’arrêta devant la fenêtre de la première chambre et tendit l’oreille. Silence. La deuxième fenêtre était légèrement entrouverte ; il perçut une respiration rapide et superficielle. Un enfant ?


    Il vit un portique rouillé et un jacuzzi qui n’avait visiblement pas servi depuis longtemps. Éclairé par la lune, il chercha des signes autour de lui de la présence d’un chien. Rien. Dieu merci.


    Il écouta à la fenêtre de la dernière pièce, également entrebâillée. Un adulte y dormait – seul. Logique : un seul véhicule était garé sous l’auvent à voitures. D’ordinaire, Lyles dressait un profil complet des occupants d’une maison avant de s’aventurer à l’intérieur, mais le temps pressait.


    Il retourna à la chambre vide et tira une roulette de vitrier de sa poche. Indéniablement la meilleure façon d’entrer. Une inspection rapide lui avait confirmé l’absence d’alarme, ce qui n’excluait pas la présence de détecteurs de mouvement ou de poignées de sécurité aux portes. La fenêtre offrait une voie plus sûre.


    Il découpa un petit morceau de verre à proximité du loquet, puis poussa dessus avec son index. Une fois délogé, ce morceau tomba silencieusement sur le sol recouvert de moquette. Lyles souleva le loquet, ouvrit la fenêtre et grimpa à l’intérieur.


    Il regarda autour de lui, le temps que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. Il était dans la salle de jeux d’un enfant, décorée avec des affiches de Sesame Street, une table aux couleurs de l’arc-en-ciel et des dizaines de figurines.


    Il avança sans bruit dans la maison, recensant ses occupants. Comme il l’avait soupçonné, un petit garçon dormait dans la chambre en façade. Continue à dormir, fiston, et tu vivras peut-être au-delà de cette nuit.


    Personne ne se trouvait au salon, ce qui ne laissait que la pièce du fond. Il poussa la porte et jeta un coup d’œil. Encadré par le clair de lune, un homme trapu d’une quarantaine d’années dormait la bouche ouverte. Lyles se pencha à l’intérieur et inspecta les lieux jusqu’à ce qu’il remarque un portefeuille posé sur la commode, à moins d’un mètre de l’entrée. Il s’en empara et l’ouvrit. Le permis de conduire confirma que le type qui respirait par la bouche était bien Toby Cooper. Lyles empocha le portefeuille et déplia la lame de vingt centimètres de son Smetson, alors qu’il approchait du lit.


    Son ombre traversa le visage de Cooper. L’homme se réveilla en sursaut.


    Lyles pressa la pointe du couteau contre sa poitrine, juste assez fort pour percer la peau. Une petite tache de sang fleurit sur le débardeur blanc de Cooper.


    — Si tu tiens à la vie de ton gamin, hoche la tête, chuchota Lyles.


    Cooper ferma les yeux et s’exécuta.


    — S’il se réveille pendant que je suis là, je serai obligé de le tuer ; tu m’as bien compris ?


    Nouveau hochement de tête.


    — Bien.


    — J’ai une collection de pièces de monnaie qui vaut des milliers de dollars, pleurnicha Cooper. Elle est à vous.


    — Ça ne m’intéresse pas. Je veux des informations.


    Cooper cligna des yeux plusieurs fois, alors que des gouttes de transpiration lui coulaient sur le front.


    — D’accord. Pas de problème.


    — Il y a quelques mois, tu as remplacé le rotor anticouple d’un Banshee. Tu t’en souviens ?


    — Oui.


    — À qui appartenait l’hélico ?


    — Je ne sais pas.


    Lyles accentua la pression sur le couteau.


    Cooper haleta.


    — Un type que je n’avais jamais rencontré. Et que je n’ai pas revu depuis.


    Lyles continua à appuyer. La tache de sang sur le débardeur de Cooper s’élargit plus rapidement.


    — Je vous jure !


    — Chut. Ton fils a besoin de sommeil.


    Cooper hocha la tête. Il pleurait.


    — Tu as un nom à me donner ? Une adresse ? Un numéro minéralogique ?


    — Oui, mais pas ici. J’ai un petit bureau – un cagibi – à l’aérodrome. J’y garde tous mes papiers.


    — Quel aérodrome ?


    — Charlie Brown. Je peux vous indiquer précisément où se trouvent mes dossiers.


    — Tu vas faire mieux que ça : tu vas me montrer.


    — Je vous en prie. Personne ne vient travailler avant 5 heures. Vous n’avez pas besoin de moi. Je n’en parlerai à personne, vous avez ma parole.


    Lyles recula, empoigna un pantalon posé sur un tabouret et le jeta à Cooper.


    — Départ dans trente secondes.


    — Et mon fils ?


    — Il reste là et continue à dormir.


    Une fois Cooper habillé, Lyles le conduisit à la Camry volée. Il lui attacha les mains et les pieds avec du chatterton, histoire qu’il se tienne tranquille pendant le trajet jusqu’à l’aéroport de Brown Field, dans le comté de Fulton, plus connu des gens du coin sous le nom de Charlie Brown. Le modeste terrain d’aviation ne comptait que trois pistes et une demi-douzaine de petits hangars.


    Tout était silencieux, mais un garde était forcément en faction quelque part. Lyles se gara derrière un des hangars et coupa l’adhésif enroulé autour des chevilles de Cooper.


    — Si tu tentes de t’enfuir, je te tue ; ensuite, je retourne chez toi et j’arrache les yeux de ton fils. Est-ce que tu penses que j’aurai la moindre hésitation ?


    Cooper secoua la tête.


    — Bien.


    — Mon bureau est de l’autre côté de cette porte.


    Lyles le tira de la voiture et lui fit traverser le hangar mal éclairé où plusieurs avions à hélice attendaient d’être réparés. Le bureau n’était effectivement guère plus grand qu’un placard. Le mécanicien ouvrit un tiroir à dossiers suspendus et parcourut la masse des duplicata de factures et de commandes.


    Il en sortit une qu’il tendit à Lyles en tremblant.


    — C’était ce type.


    Lyles lut le nom écrit à la main.


    — Rick Murphy ?


    — Oui. En faisant la révision de son hélico, j’ai remarqué que le rotor anticouple était sur le point de lâcher. Alors je l’ai remplacé.


    — Comment a-t-il payé ?


    — C’est indiqué sur la facture. En liquide. J’ai noté le numéro de son permis de conduire, ainsi que le numéro de série de l’appareil.


    — À quoi ressemblait-il ?


    — Seigneur, ça remonte à trois ou quatre mois !


    — Réfléchis.


    — Écoutez, je pourrais vous raconter des salades, mais, honnêtement, je ne m’en souviens pas. Autrement, je vous le dirais. Je ne dois rien à ce type.


    Lyles le croyait. Il disait la vérité. Merde.


    — C’est bien ce papier que vous vouliez ? demanda Cooper d’une voix tremblante. Tenez, gardez-le.


    Lyles glissa le duplicata de la facture dans sa poche. Cooper tendit ses poignets vers lui.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Lyles.


    — Rattachez-moi. Personne ne sera là avant une heure. Ça vous laisse tout le temps de prendre le large.


    — C’est très aimable à toi.


    Cooper s’humecta les lèvres.


    — À moins qu’il n’y ait… autre chose.


    — Je le crains.


     


    8 h 20. Joe se dit que bon nombre des seize inspecteurs, agents en uniforme et techniciens de la scientifique présents dans la salle de réunion du chef Davis semblaient n’avoir pas dormi. Tout le monde était à cran, et il était trop tôt pour avoir une idée précise de ce qui était arrivé à Jesse Randall la veille au soir. Davis voulait des réponses ; incapables de les lui fournir, ses hommes adoptaient une posture défensive et cherchaient un bouc émissaire.


    On s’interrogeait sur l’identité des ravisseurs. Des fanatiques religieux venus capturer le fils de Satan ? Des terroristes pressés de dérober l’arme psychique ultime ? Des agents d’une mystérieuse organisation gouvernementale ? Autant d’explications plus ridicules les unes que les autres.


    L’immatriculation de l’hélicoptère était fausse, et tous les numéros de série avaient été effacés. Toutefois, on avait retrouvé l’autocollant signalant la révision de l’appareil laissé par un mécanicien dans le compartiment moteur. Deux policiers creusaient cette piste.


    Pour Joe, c’était la suite d’une mauvaise journée qui avait démarré de bonne heure, quand il avait informé Nikki de l’enlèvement de Jesse. Ça l’avait secouée.


    Même si le FBI avait promis sa coopération pleine et entière, aucun agent n’assistait au briefing du groupe d’intervention réuni par Davis. Les fédéraux avaient déjà fourni au laboratoire de la police les échantillons de sang prélevés sur les victimes du gaz incapacitant dans l’église.


    La discussion aborda bientôt Joe et ses investigations.


    — C’est un gosse, dit Davis. Si c’est un imposteur, pourquoi n’avez-vous pas réussi à le coincer ?


    — Je n’ai pas pu l’étudier dans un environnement contrôlé. Il s’est montré beaucoup moins démonstratif avec moi qu’avec Nelson et son équipe.


    — On a essayé d’attenter à votre vie à deux reprises, Bailey. Vous avez une explication pour ça ?


    — Pas encore, reconnut Joe. J’y travaille. J’ai envoyé des échantillons d’une des étagères et du parquet au labo. Ils devraient nous éclairer.


    — Peut-être qu’il est temps de confier cette affaire à quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui regarderait les choses sous un jour nouveau.


    Joe se pencha en avant.


    — Ce serait une erreur.


    Davis se tourna vers Howe.


    — Et vous, qu’est-ce que vous en pensez ?


    Joe ferma les yeux. Il allait en prendre pour son grade.


    — Bailey a raison, dit Howe. Ce serait une erreur de l’écarter maintenant.


    Joe lui lança un regard de biais, attendant le coup de grâce.


    Davis parut surpris.


    — Il y a à peine quelques jours, vous avez demandé à votre capitaine de lui retirer cette affaire.


    — J’ai revu ma position.


    Davis hocha la tête.


    — Comme vous voudrez. Vous deux, vous continuez à travailler sur le meurtre de Robert Nelson. L’inspecteur Powell sera chargé de l’enquête sur l’enlèvement de Jesse Randall. Il va de soi que j’attends de vous tous une totale coopération.


     


    La réunion s’acheva à 11 heures moins le quart. Joe rattrapa Howe dans l’ascenseur.


    — Merci.


    — Pour quoi ? demanda Howe.


    — Pour le vote de confiance.


    — C’était dicté par les circonstances. Je n’ai pas le début d’une idée sur la façon dont Nelson s’est fait zigouiller. Et votre petit tour à Cartersville, ça a donné quelque chose ?


    Dans l’agitation qui avait suivi l’enlèvement de Jesse, Joe n’avait pas parlé à Howe de sa conversation avec le médecin des urgences. Il se hâta de réparer cet oubli.


    — Du sang de cochon ? s’étonna son partenaire alors qu’ils sortaient de l’ascenseur et s’engageaient dans l’étroit couloir qui menait aux bureaux de la brigade criminelle.


    — C’est ce qu’il m’a dit.


    — La gamine bossait dans un abattoir ?


    — Non. D’ailleurs, son père a menti. Il a prétendu que c’était de la peinture.


    — Ça devient de plus en plus bizarre.


    — À qui le dites-vous…


    — Je vais fouiner du côté de la famille Rawlings, en commençant par m’intéresser à leurs communications téléphoniques – à condition d’obtenir l’accord d’un juge. Après, si leur fournisseur d’accès se montre coopératif, je jetterai un coup d’œil à leur historique sur Internet. Peut-être que vous pourriez retenter votre chance avec Mme Rawlings ?


    — Vous ne m’accompagnez pas ?


    — Je lui ai fait un peu peur. Le courant passait mieux entre vous deux ; elle se livrera plus volontiers si je ne suis pas là. J’ai confiance en vous.


    — Pourquoi ce brusque revirement à mon égard ?


    — Je suis parvenu à la conclusion que, quoi que je fasse, je vais me faire baiser dans cette affaire. Sachant cela, je me sens soudain plus libre.


     


    Jour ou nuit ? Jesse n’en était pas sûr. La pièce capitonnée n’avait pas de fenêtre, et quelqu’un lui avait pris sa montre C-3PO. Un grand barbu, lui aussi vêtu de cet étrange uniforme en papier, était entré en silence et avait déposé un steak, une pomme de terre cuite au four et un verre de jus de fruits près de la porte, puis il était reparti. La vaisselle sale était toujours empilée dans un coin. En haut de chaque mur se trouvait un miroir d’où l’observaient probablement ces gens, comme l’avait fait le docteur Nelson pendant ses expériences.


    La porte s’ouvrit. La femme, de nouveau. Elle avait les yeux injectés de sang, les joues rouges. Elle donnait l’impression d’avoir pleuré. Elle vint s’agenouiller à côté de lui.


    — Bonjour, Jesse.


    — Bonjour.


    Elle serrait une balle en mousse dans sa main droite.


    — Tu as bien mangé ?


    — Ça allait.


    — Tu as envie d’autre chose ?


    — Quoi, par exemple ?


    — Une glace ?


    — Non, merci.


    — Je suis terriblement navrée de toute cette situation, mon chéri. J’aimerais tant qu’on puisse sortir d’ici.


    — C’est vrai qu’ils vous gardent aussi prisonnière ?


    — Oui.


    — Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils vous veulent ?


    Elle lança un regard furtif vers l’une des fenêtres d’observation.


    — J’ai déjà travaillé avec des enfants dans le passé.


    — Des enfants comme moi ?


    Elle sourit chaleureusement.


    — Oh, non. Personne n’est comme toi, Jesse. Je t’ai vu à l’œuvre. Ils ont dû penser que j’avais les compétences requises pour t’aider à leur montrer tes pouvoirs.


    — Si je leur fais une démonstration, qu’est-ce qui arrivera ensuite ?


    — Ils t’observeront, te suggéreront peut-être deux ou trois autres choses à essayer, et ce sera terminé. Je rentrerai auprès de mes enfants, et toi tu retrouveras ta maman.


    — Vous avez des enfants ?


    — Un garçon et une fille. Le garçon a presque ton âge, et il me manque terriblement. Il ignore sans doute ce qui m’est arrivé.


    Ses cheveux blonds frisés tombèrent sur son front alors qu’elle se détournait de Jesse. Elle pleurait. Elle lâcha la balle qu’elle tenait dans sa main droite.


    Jesse leva les yeux vers le miroir sans tain. Qui se trouvait derrière la vitre ? Qu’attendait-on de lui ?


    Il se retourna vers la balle et la fixa du regard. Elle oscilla pendant un moment, puis roula sur un peu plus d’un mètre.


    La femme retint sa respiration.


    — Voilà. C’est ça qu’ils veulent, hein ?


    Elle hocha la tête.


    — Vous aussi, d’ailleurs. C’est pour ça que vous avez apporté la balle.


    — Merci. Tu veux bien en faire un peu plus pour moi ?


    — Pas maintenant.


    — Quand ?


    — Peut-être plus tard. Mais pas avant d’avoir récupéré mes lunettes.


    — Je vais voir ce que je peux faire, Jesse.


    — C’est quoi, votre nom ?


    — Myrna.


    — Ne vous inquiétez pas, Myrna.


     


    — Mon mari m’a interdit de vous parler, dit Crystal Rawlings.


    Joe se tenait face à elle, sur la véranda devant sa maison. Crystal lui parut plus forte, plus sûre d’elle que lors de sa première visite.


    — Pourquoi ? Je croyais que vous n’aviez rien à vous reprocher.


    — Je n’ai rien à vous apprendre sur le docteur Nelson.


    — Là, vous ne faites qu’éveiller davantage mes soupçons.


    — Je suis désolée.


    — Alors, parlons de votre fille, si vous le voulez bien.


    Elle blêmit.


    — Gaby ? Pourquoi vous vous intéressez à elle ?


    — Elle a quelque chose à voir dans tout ça.


    — Vous n’en savez rien.


    — Quand l’inspecteur Howe et moi-même avons évoqué le docteur Nelson devant vous, vous pensiez à elle.


    — Elle est toujours dans mes pensées.


    — Oui, mais particulièrement à ce moment-là.


    — Je n’ai rien à ajouter.


    — Je sais qu’elle vous manque, dit Joe d’une voix douce. J’ai perdu ma femme il y a deux ans, et parfois c’est dur de continuer sans elle. Je suis certain que Gaby représentait beaucoup pour vous.


    — Bien sûr. Et c’est toujours le cas.


    — Est-ce que vous avez fait appel à quelqu’un pour tenter d’entrer en communication avec elle ? Le docteur Nelson, un médium, un membre du programme de parapsychologie de Landwyn ?


    — Non. Je ne crois pas à ces balivernes.


    — Parlez-moi d’elle. S’il vous plaît.


    Les yeux de Crystal commençaient à s’embuer.


    T’es vraiment un sale con, se dit Joe. Il suivait une stratégie qui avait fait ses preuves : obtenir des informations en provoquant une réaction émotionnelle forte. Il se dégoûtait, mais il se consola un peu en songeant que Crystal avait réellement envie de parler de sa fille.


    — Gaby aurait eu dix-sept ans demain.


    — Je l’ignorais. Je suis navré. C’est sans doute encore plus pénible pour vous et votre mari.


    Elle hocha la tête.


    — Je sais que c’est douloureux, poursuivit-il, mais que lui est-il arrivé exactement ?


    — Elle est morte d’une rupture de l’appendice.


    — Y avait-il quelque chose de suspect dans les circonstances de son décès ?


    — De suspect ?


    — Quelque chose qui pourrait intéresser la police…


    — Non. C’était une mort naturelle.


    Joe parla avec douceur.


    — Madame Rawlings, pourquoi a-t-on trouvé du sang de cochon sur le pyjama de votre fille à son admission à l’hôpital ce soir-là ?


    Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


    — Du sang de cochon ?


    — Oui.


    — C’est ridicule.


    — Comment est-il arrivé là ?


    — Quelqu’un a dû se tromper.


    — Non. Le médecin qui a vérifié est formel.


    — Laissez-nous tranquilles, s’il vous plaît, dit-elle d’une voix tremblante. Nous ne pouvons rien pour vous.


    — Je ne suis pas de cet avis. Connaissiez-vous le docteur Nelson avant la mort de votre fille ?


    Crystal hésita.


    — Oui.


    — Dans quelles circonstances l’avez-vous rencontré ?


    Nouvelle pause.


    — Nous avons participé à l’un de ses projets.


    — Dans le cadre du programme de parapsychologie ?


    — Je ne peux pas en dire plus.


    — Si, et je vous le conseille. Cet homme a été assassiné ; tous ceux qui l’ont approché sont donc des suspects potentiels. Avec vos cachotteries, vous et monsieur Rawlings ne faites qu’éveiller les soupçons. Essayez-vous de protéger votre mari, madame Rawlings ?


    Ses yeux s’agrandirent.


    — Non !


    — Je ne demande qu’à être convaincu. Parlez-moi du docteur Nelson. Quand avez-vous fait sa connaissance ?


    — Il y a quelques mois. Je ne l’ai rencontré que deux fois.


    — Deux rendez-vous, et il vous a donné cent soixante mille dollars ?


    — Je n’ai rien à dire à ce sujet.


    — Nelson est mort ; si quelqu’un d’autre est impliqué, j’ai besoin de le savoir.


    — C’est ce petit Noir qui l’a tué, non ?


    — Je pense que quelqu’un cherche à nous le faire croire. L’assassin du docteur Nelson est toujours en liberté ; en nous cachant des éléments, vous le protégez, même si vous n’en avez pas conscience. Vous et votre mari courez peut-être un grave danger : si le coupable est persuadé que vous détenez des informations susceptibles de l’incriminer, vous pourriez devenir une cible.


    — Mon mari m’a prévenue que la police essaierait de nous faire peur.


    — Je ne suis pas là pour ça.


    — Ah, bon ? En moins de deux minutes, vous venez de m’annoncer que je pourrais être soupçonnée de meurtre ou être moi-même victime du tueur. Comment appelez-vous ça ?


    — Je ne faisais qu’énoncer la stricte vérité. S’il vous plaît. Parlez-moi. Je n’ai aucune envie de vous emmener au poste, mais, si vous m’y forcez, je n’hésiterai pas.


    — Ça ne vous avancera à rien.


    — Réfléchissez : qu’est-ce que votre fille aurait souhaité que vous fassiez en pareilles circonstances ?


    Elle se mordit la lèvre.


    — Je ne comprends pas.


    — Ça me paraît clair : pensez-vous honorer la mémoire de Gaby par votre silence ? Est-ce que c’est ce qu’elle aurait voulu ?


    — Vous n’en savez rien. Vous ne la connaissiez pas.


    — C’est pour ça que je vous pose la question.


    Elle prit un air songeur.


    — Est-ce que la police a accès aux relevés des communications téléphoniques ? finit-elle par demander.


    — De qui ?


    — De n’importe qui. Ceux des victimes d’un meurtre et des autres personnes impliquées.


    — Oui, en général.


    — Alors, vous avez probablement jeté un coup d’œil aux appels du docteur Nelson.


    — Je ne peux pas vous le confirmer.


    — Vous avez regardé les nôtres ?


    Il se raidit.


    — Vous avez peut-être déjà votre réponse, inspecteur. Mais vous ne vous en êtes pas rendu compte.


    Elle lui claqua la porte au nez.


     


    — J’ai demandé les fadettes des Rawlings juste après notre discussion avec eux l’autre soir.


    La voix de Howe crépitait à cause de la mauvaise qualité de la ligne. Joe l’avait appelé depuis son portable, alors qu’il rentrait en ville.


    — Bon sang, Howe, peut-être que vous êtes vraiment un bon flic.


    — Ça reste notre petit secret, d’accord ? Si je les ai déjà reçues, je les vérifierai par recoupement avec celles de Nelson. Je mettrai la Grosse Feignasse sur le coup.


    La Grosse Feignasse était une unité de traitement capable de scanner différents types de documents, puis de mener une recherche de données en fonction d’un certain nombre de paramètres. Cette machine devait son surnom imagé à sa tendance exaspérante à tomber en panne quand on en avait le plus besoin.


    Joe entendit sonner l’autre ligne de Howe.


    — Ne raccrochez pas, Bailey. (Au bout d’une minute, Howe revint au bout du fil.) Vous êtes où ?


    — À l’intersection de la I-75 et de la Marietta Parkway. Pourquoi ?


    — Rendez-vous à l’aéroport Charlie Brown. On se retrouve sur place.


     


    Joe arriva au hangar C de Charlie Brown quelques minutes après midi. Howe, Fisher et un groupe de policiers et d’agents du FBI étaient déjà là.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Demandez-leur. (Howe pointa du doigt Fisher et deux hommes du FBI.) Ce sont eux qui ont jugé bon d’attendre deux heures avant de nous prévenir.


    Joe et Howe se dirigèrent à grands pas vers l’atelier de réparation, où Fisher se tenait devant le corps de Toby Cooper. On lui avait tranché la gorge.


    Joe se tourna vers Fisher.


    — C’est le mécano dont on a trouvé l’autocollant sur l’hélicoptère ?


    Fisher hocha la tête.


    — C’est arrivé tôt ce matin. Son gamin dormait à poings fermés ; il ne s’est pas rendu compte que son père était parti. Apparemment, les ravisseurs de Jesse Randall ont voulu brouiller les pistes.


    — Mais pourquoi attendre ? demanda Joe. Ils ont minutieusement planifié tout le reste. S’ils avaient peur de ce type, ils auraient pu le liquider il y a des jours, voire des semaines.


    — Qui d’autre aurait pu le faire ? répliqua Fisher d’un ton moqueur. Jesse Randall ? En frappant avec ses pouvoirs psychiques l’homme qui a réparé l’hélico de ceux qui l’ont enlevé ?


    Joe soupira.


    — Ne plaisantez pas avec ça, ou ce sera répété dans tous les journaux télévisés dès ce soir.


     


    Lyles disposa ses jetons en ivoire sur le siège, attendant que les amphétamines fassent leur effet. Presque vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis le rapt de Jesse Randall, et il n’avait pas songé à dormir. Impossible. Pas tant qu’il n’aurait pas retrouvé et ramené Jesse.


    Il avait fini par localiser la voiture qui portait le numéro d’immatriculation que Toby Cooper avait consciencieusement griffonné sur la facture de réparation de l’hélicoptère. Cette information lui avait coûté un peu moins de quarante dollars et une visite dans un cybercafé, où le site data-x.com lui avait craché le nom et l’adresse du propriétaire. Un nom différent de celui qui figurait sur la facture. Gino Lockwood, de Roswell. Il habitait au rez-de-chaussée d’un immeuble à un étage. De là où il s’était garé au bord du trottoir, Lyles avait vue sur l’emplacement de parking et les fenêtres de l’appartement.


    Bertram et Irene auraient été fiers de lui. Il se battait enfin pour quelque chose qui comptait réellement.


    Il baissa les yeux sur ses jetons gravés. Ils lui fourniraient peut-être un conseil, une certaine inspiration. Il les organisa en grille, par dix, sur dix colonnes.


    Mais il ne put compléter le motif. Il lui en manquait un.


    Il vérifia dans ses poches. Vides. Il chercha entre les sièges de sa voiture et sur le plancher.


    Merde. Il l’avait perdu. Mais où ? À l’église ? Chez Cooper ? À l’aéroport ?


    Il était peu probable qu’on remonte jusqu’à lui grâce à ça, mais mieux valait ne négliger aucun détail.


    À moins que le hasard n’y soit pour rien.


    À moins que la volonté d’Alessandro ne s’exprime réellement à travers ces jetons. Alors, il n’aurait pas à s’inquiéter.


    Il passa en revue ceux qui lui restaient, enregistrant mentalement les symboles présents, et trouva celui qui manquait.


    Falsa. Mensonge, tromperie.


    Un avertissement ? Un indice ?


    Il leva la tête, saisit les carrés en ivoire et les fourra dans ses poches.


    Gino Lockwood venait juste de rentrer.
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    — Tromperie ?


    Joe tenait le sachet plastique à hauteur des yeux et regardait le carré en ivoire gravé qui se trouvait à l’intérieur.


    À l’autre bout de la salle de réunion, Raymond Fisher se tourna vers lui, l’air surpris. Il était flanqué de Muńiz et Hill, deux agents du FBI qu’on leur avait hâtivement présentés. Howe, le capitaine Gerald, ainsi que les inspecteurs Powell et Kessler en charge de l’enquête sur l’enlèvement de Jesse Randall, s’étaient joints à Joe pour représenter la police d’Atlanta.


    — Mes félicitations, lança Fisher. Falsa, mensonges ou tromperie. Personne ne vous a dit que le latin était une langue morte ?


    — Si j’avais su, je n’aurais pas gaspillé deux années de lycée à l’étudier. Où avez-vous trouvé ça ?


    — En fait, c’est l’un des vôtres qui l’a ramassé sur le toit de la salle de classe de l’église. Vu son état de propreté, il ne devait pas être là depuis longtemps. D’abord, on a cru que ça faisait partie d’une méthode de langue.


    — Non, dit Joe alors qu’il l’examinait. C’est un jeton divinatoire.


    — Vous en avez déjà vu ? demanda Fisher.


    — Je connais une secte millénariste qui les utilise comme d’autres les tarots – pour prédire l’avenir, donner un sens au passé, trouver l’inspiration, ce genre de choses.


    Muńiz, la quarantaine, lunettes sur le nez, intervint :


    — C’est exact. Je suis un spécialiste des sectes. Peu de gens savent cela.


    Joe haussa les épaules.


    — Il m’arrive d’avoir affaire à elles, dans mon travail. Ces mouvements se servent d’illusions pour convaincre les gogos de venir grossir leurs rangs et de leur céder leurs biens matériels. Mais je ne me souviens pas d’avoir entendu quoi que ce soit de négatif sur celle-là.


    — Les Prophètes du Millénaire. Ils sont très secrets, dit Muńiz. Ce genre d’organisation a poussé comme des champignons au début des années quatre-vingt-dix. Leur nombre a atteint un pic au tournant du millénaire, mais beaucoup ont été dissous. En revanche, l’histoire des Prophètes du Millénaire remonte à plus loin. Le fondateur de cette religion est Alessandro Garr, un pasteur presbytérien excommunié en Angleterre vers la fin du XIXe siècle. (Muńiz prit le sachet des mains de Joe.) Ces jetons représentent cent mots ; falsa est l’un d’eux.


    — Cette secte est-elle dangereuse ? demanda Gerald.


    — Pas à notre connaissance, mais nous ne savons pas grand-chose sur son compte. Depuis l’époque d’Alessandro, elle a fait preuve d’une grande discrétion. Comme ses membres n’ont jamais causé de problèmes, le FBI n’a pas jugé utile de s’intéresser à leurs activités – pas en priorité du moins. Nous ignorons même combien ils sont à ce jour.


    Fisher reprit l’initiative :


    — Deux hommes se trouvaient sur ce toit : le sniper et celui qui l’a tué. Nous partons du principe que l’un d’eux a laissé tomber ce jeton. Un Prophète du Millénaire.


    Joe hocha la tête.


    — Je suppose que vos services sont en train de compiler un dossier aussi épais qu’un annuaire téléphonique sur ce groupe ?


    Muńiz sourit.


    — Plusieurs annuaires…


    — Grâce à vos impôts, souligna Fisher. Mais peut-être que ces messieurs de la police aimeraient se joindre à nous pour effectuer quelques recherches sur le terrain ?


    — Quel genre ? voulut savoir Gerald.


    — David Maxie, un ancien membre de la secte, vit à moins de quatre-vingts kilomètres d’ici. Nous allons lui parler.


    — Vous êtes sûr qu’il est chez lui ? demanda Howe.


    — Certain. Il est pensionnaire de l’hôpital psychiatrique de Milledgeville.


     


    Gino Lockwood s’accroupit sur le sol de son appartement en se tenant les côtés et en crachant du sang.


    Lyles le regardait d’un air menaçant.


    — Ça passera. Tu n’auras même pas besoin de voir un médecin. La suite risque d’être plus désagréable, en revanche.


    Lockwood leva les yeux vers lui, essayant de reprendre son souffle.


    — Seigneur, fit-il d’une voix sifflante. Qu’est-ce que vous me voulez, bon sang ?


    — C’est moi qui pose les questions. À moins que tu n’aies envie que je remette ça.


    — Si c’est Sanchez que vous cherchez, je ne sais pas où il est. Je ne travaille plus pour lui.


    — Qui est Sanchez ?


    Lockwood roula sur le côté. C’était un homme de petite taille, la trentaine, avec une grande crinière de cheveux châtain clair. Il avait entendu frapper, ouvert la porte, et la frêle chaîne de sécurité n’avait pas résisté à un bon coup d’épaule. Il essuya le sang sur sa bouche.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Parle-moi du Banshee que tu as fait réparer il y a quelques semaines.


    — Le Banshee ?


    — Tu l’as confié à un mécanicien de l’aéroport Charlie Brown. Ton hélico ?


    — Non. Je l’ai emmené là-bas, mais ce n’était pas le mien.


    Lyles s’accroupit à côté de lui.


    — Drôle d’idée, non ? Faire réparer un appareil qui ne t’appartient même pas ?


    — Je suis pilote, j’espérais décrocher un contrat. Je l’ai fait pour rendre service.


    — À qui ?


    — Je ne sais pas.


    Le poing droit ganté de Lyles fila sous le menton de Lockwood, lui martelant la mâchoire.


    — Si l’hélico n’était pas le tien, qui en était le propriétaire ?


    — Seigneur… (Lockwood grimaça alors qu’il se frottait la mâchoire.) Deux types m’ont proposé un boulot.


    — Quel genre ?


    — Un transport, depuis un point de rendez-vous. Ils ne m’ont pas donné de détails.


    — Le « colis », c’était une personne ?


    — Écoutez, ils m’ont généreusement payé pour que je me taise.


    — Je t’offre ta vie.


    Lockwood hocha la tête.


    — Oui, ça, j’avais compris. Je pourrais avoir un peu de glace ou quelque chose de froid ?


    — Ça dépendra de ta coopération. Alors, ce boulot ?


    — Récupérer un type avec une échelle souple. On s’est entraînés dans un ancien champ de tir du comté de Cherokee, au milieu de nulle part.


    — Et ils ne t’ont rien dit de plus ?


    — Non. Dans ma partie, on apprend vite à fonctionner avec peu d’informations – le strict nécessaire. J’ai pensé qu’ils avaient l’intention d’arnaquer un des labos qui produisent de la méthamphétamine en Floride. Écoutez, je ne sais pas pour qui vous travaillez, mais…


    — Pour personne. Qui étaient ces types ?


    — Smith et Johnson : c’est comme ça qu’ils s’appelaient entre eux.


    — Décris-les-moi.


    — Johnson : plutôt rondouillard, les cheveux bruns, une barbe.


    Lyles hocha la tête – c’était l’homme qui avait fait une injection à Jesse dans l’hélicoptère.


    — Et le deuxième ?


    — Plus petit. C’est lui qui grimpait à l’échelle.


    Le sniper, pensa Lyles.


    — Pourquoi tu n’as pas eu le contrat ?


    Lockwood haussa les épaules.


    — Ils m’ont dit que leur premier choix s’était soudain rendu disponible. Et puis, j’ai eu l’impression qu’ils n’étaient pas satisfaits de nos tours de chauffe. Ils m’ont reproché ma prudence excessive. Je ne suis pas du genre à prendre des risques inutiles, même pour vingt-cinq mille dollars.


    — Ça fait beaucoup d’argent.


    — Je sais. Je touche cinq fois moins pour passer la frontière. Ils m’ont tout de même payé la totalité de la somme, bien qu’ils ne m’aient pas retenu pour le grand jour.


    — Tu transportes de la coke depuis le Mexique ou l’Amérique du Sud, c’est ça ?


    — Putain, vous êtes de la DEA ? J’en étais sûr…


    — Non. Où étais-tu la nuit dernière ?


    — Vous parlez comme un flic.


    — Je ne suis pas un flic. Où étais-tu ?


    — Dans mon Cessna, de retour de Guadalajara.


    Lyles remarqua un sac de voyage noir sur le sol. Il l’ouvrit, pensant éventuellement y trouver un reçu avec la date et l’heure qui confirmerait ou infirmerait l’histoire de Lockwood. À la place, il vit un exemplaire du Plano Times du matin.


    — J’ai fait le plein au Texas, se justifia le pilote.


    Lyles jeta le journal de côté.


    — Tu as le numéro de téléphone de ces types ?


    — Non. C’était toujours eux qui m’appelaient.


    Lyles lui lança un regard sceptique.


    — Sérieux. Je ne vous raconte pas de conneries.


    — Comment ils t’ont trouvé ? Qui t’a recommandé ?


    — Pas la moindre idée. Un jour, j’ai simplement reçu un coup de fil. En général, mon interlocuteur était Johnson – si c’est son vrai nom.


    — Tu sais qui ils ont engagé à ta place ?


    — Non. Ils n’arrêtaient pas de me dire que Nathan Schroeder ou Michael Kahn n’auraient pas peur d’effectuer les manœuvres qu’ils demandaient. Ces deux-là volent pour les plus gros trafiquants, ici, à Nashville et à Birmingham.


    — Bien.


    La gorge de Lockwood se serra.


    — Vous allez me tuer, hein ?


    Lyles réfléchit un moment. Il était parti du principe que leur entretien se terminerait par la mort de Lockwood, mais cela n’était pas indispensable. Bien qu’il eût acquis la réputation d’être un monstre, il n’enlevait la vie qu’en cas de nécessité absolue. Lockwood, contrairement au mécanicien de ce matin, ne représentait aucun danger pour lui. Il n’allait pas se ruer chez les flics avec son histoire.


    Lyles secoua la tête.


    — Non, je te laisse la vie sauve. Tu es une ordure, mais tu m’as dit la vérité, et tu ne parleras à personne de notre petite conversation. Tu l’ignores encore, mais tu t’es rendu complice d’un crime très médiatisé.


    — Quel crime ?


    — Tu le sauras bien assez tôt. Regarde les infos de 23 heures. Moins de gens seront au courant de ton implication, mieux tu te porteras.


    — Croyez-moi, je ne dirai rien.


    — Bien. Parce que si tu ne tiens pas ta langue, les autorités seront le cadet de tes soucis.


     


    La nuit était tombée quand Joe, ses collègues et les fédéraux arrivèrent à l’hôpital psychiatrique de Milledgeville. Joe s’attendait à une structure gothique imposante, mais le vaste complexe ressemblait davantage à un lycée de banlieue. La directrice de l’établissement, le docteur Barbara Camille, les accueillit à l’entrée principale. Elle les accompagna dans une pièce dotée d’une fenêtre sans tain qui leur permettait d’observer un espace réservé aux visites.


    Joe et Muńiz avaient été choisis pour parler à David Maxie – Muńiz à cause de sa connaissance des sectes ; Joe, vraisemblablement, parce qu’il avait su reconnaître le jeton divinatoire. Ils entrèrent dans la salle des visites où, quelques minutes plus tard, Maxie les rejoignit, escorté par un garçon de salle. Maxie avait la quarantaine, le crâne rasé ; ses sourcils de jais se touchaient.


    — Bonjour, David. Comment vous sentez-vous ? demanda Muńiz.


    — Naze.


    — Pourquoi ?


    Maxie s’installa confortablement dans la causeuse tandis que le garçon de salle se postait contre la porte, les bras croisés.


    — J’ai froid, et je n’ai plus de cheveux. J’aurais dû les garder.


    Joe sourit.


    — On peut vous avoir une casquette.


    — Non. Je veux mes cheveux.


    — Ils repousseront.


    — Ce sera l’été, alors. Je n’en ai pas besoin en été.


    — Nous sommes venus vous parler, David, reprit Muńiz.


    — C’est à propos du Président ?


    Joe avait parcouru le dossier de Maxie en cours de route.


    — Nous sommes au courant des lettres que vous lui avez écrites. Nous sommes persuadés que vous n’aviez pas de mauvaises intentions.


    — Je souhaitais simplement attirer son attention. Il faisait comme si je n’existais pas.


    — Ne vous inquiétez pas, dit Joe. Vous n’êtes pas ici à cause de cela. Savez-vous pourquoi vous êtes à l’hôpital ?


    Maxie hocha la tête.


    — Mes sœurs pensent que je suis malade. Elles craignent que je ne me fasse du mal.


    — Elles semblent vous être profondément attachées.


    — Foutaises.


    — Et vous, qu’est-ce qui compte vraiment pour vous ? demanda Muńiz.


    Maxie lança des regards furtifs autour de la salle, comme s’il espérait trouver la réponse sur un des murs.


    Muńiz se pencha vers lui.


    — Les Prophètes du Millénaire ?


    Maxie écarquilla les yeux.


    — Bien sûr.


    — Alessandro Garr était un homme remarquable, n’est-ce pas ? dit Joe.


    — Alessandro, chuchota Maxie avec déférence.


    — Si je voulais rejoindre les Prophètes du Millénaire, quelle serait la bonne démarche ?


    — Commencer par les livres.


    — Les livres d’Alessandro.


    — Bien entendu. Pour être prêt.


    — Prêt pour quoi ?


    — Pour l’Enfant de lumière.


    — Quoi ? demanda Joe, ce qui parut irriter Maxie.


    — L’Enfant de lumière. Son heure est venue. Je pensais que vous connaissiez les écrits d’Alessandro.


    Joe baissa la tête.


    — J’ai du mal à bien les comprendre. Vous voulez bien m’expliquer ?


    Maxie se redressa, visiblement animé d’un soudain sentiment de supériorité.


    — L’Enfant de lumière se lèvera quelques années après l’aube du nouveau millénaire.


    — D’où viendra-t-il ?


    — De parmi nous. Il finira par contrôler le temps et la matière, puis il guidera l’humanité dans une nouvelle ère. L’ère d’Alessandro.


    Joe retint son souffle.


    — Comment saurons-nous qu’il est parmi nous ?


    Maxie sourit.


    — Alessandro l’a décrit dans sa prophétie. Un garçon à la peau foncée et doté d’une sensibilité hors du commun. Il est né sous la neuvième lune, à la date anniversaire d’un événement apocalyptique survenu dans l’histoire de sa ville. Telle la cité elle-même, il s’élèvera. Aucune matière ne peut résister à sa volonté.


    Joe lança un bref regard en direction de la fenêtre d’observation. Il comprenait tout, à présent.


    — J’aimerais en savoir plus à ce sujet, dit Muńiz. Pourriez-vous me communiquer les coordonnées d’autres Prophètes ?


    — Je ne connais personne en dehors de la congrégation de Honolulu à laquelle j’ai appartenu. Ça remonte à des années.


    — S’il vous plaît, réfléchissez bien. C’est important.


    — Non. Je n’ai besoin de personne pour affirmer ma foi. Elle est dans mon cœur et ma tête. (Il toucha son crâne rasé.) J’ai froid. J’aurais vraiment dû garder mes cheveux.


     


    Joe poussa la porte qui donnait sur le parking, suivi par Howe, Muńiz et Fisher. Muńiz était au téléphone, relayant leurs découvertes.


    — Les Prophètes du Millénaire pensent que Jesse Randall est leur foutu messie, dit Joe. On a besoin de sa date de naissance.


    Muńiz posa la main sur le micro de son appareil.


    — J’ai quelqu’un sur le coup. Jesse est né un 1er septembre. Il est en train de passer en revue les événements qui ont pu se dérouler à la même date.


    — Ça expliquerait la présence de ce type dans l’église, celui qui a descendu l’un des ravisseurs, dit Fisher. Il protégeait Jesse. Un fanatique qui jouait les gardes du corps.


    Joe eut soudain une révélation.


    — Il suivait Jesse depuis des jours.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? voulut savoir Howe.


    — Rappelez-vous l’homme qui a brutalisé le gamin qui harcelait Jesse.


    — J’ai lu ça dans le rapport.


    — Je parie qu’on a affaire au même individu. Il n’était pas là par hasard. Il surveillait Jesse. Tout comme il le faisait hier soir. Mais, cette fois, il s’est retrouvé face à des pistolets et à un hélicoptère.


    — Si c’est le cas, notre preux chevalier a tout de même supprimé un garde innocent sur l’immeuble Coca-Cola.


    — C’est un bien faible prix à payer quand la survie de votre messie est en jeu.


    Muńiz mit fin à la communication.


    — Le 1er septembre est le jour anniversaire du premier incendie d’Atlanta.


    — Un événement apocalyptique dans l’histoire de la ville, dit Joe. Jesse présente assez de points communs avec la prophétie pour qu’ils croient que c’est lui. (Ses pensées se bousculèrent dans son esprit.) On doit se procurer les images filmées par les équipes de télévision devant la maison de Jesse. Si son protecteur traînait par là, peut-être qu’il apparaît dessus.


    — Vous espérez forcer les médias à fournir des séquences non diffusées ? Vous vous aventurez en terrain glissant, Bailey. Pas sûr qu’un juge vous suive.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Croyez-moi, personne ne voudra que sa chaîne devienne celle qui aura refusé d’aider à sauver la vie d’un garçon de huit ans.


     


    En rentrant chez lui quelques minutes avant 21 heures, Joe eut la surprise de trouver Suzanne Morrison assise à côté de Nikki sur le canapé.


    — Bonsoir, papa ! l’accueillit sa fille.


    — Bonsoir. (Il ne parvenait pas à détacher ses yeux de Suzanne.) Qu’est-ce que vous faites là ?


    Elle sourit.


    — Je suis venue vous voir.


    — Elle attend depuis une heure, précisa Vince, arrivant depuis la cuisine. Je sais : je ne dois pas ouvrir à des inconnus, mais elle a dit que vous vous connaissiez.


    — N’importe qui pourrait dire ça, Vince.


    — Oui, mais…


    — Elle t’a souri, hein ? Et ça a suffi.


    — Ben… (Il soupira.) Oui.


    — C’est ce que je pensais. Comment allez-vous, Suzanne ?


    — Bien. Votre fille était en train de me montrer sa collection de CD. Nous avons quelques héros musicaux en commun.


    Nikki arborait un large sourire.


    — Des orchestres jouent de la musique qu’elle écrit, papa ! Elle m’a promis un CD !


    — C’est formidable. J’aimerais bien l’écouter aussi.


    — Et moi donc, ajouta Vince, enthousiaste.


    Joe lui tapota l’épaule.


    — On t’a assez vu pour ce soir. Suzanne, en quoi puis-je vous être utile ?


    — En fait, j’ai pensé que je pourrais vous être utile.


    — En quoi ?


    — La presse s’est fait l’écho d’attaques psychiques dont vous auriez été victime.


    — Ne croyez pas tout ce que vous lisez.


    — Je ne suis pas aussi crédule ; d’ailleurs, c’est ce qui m’amène. J’aimerais jeter un coup d’œil à votre ascenseur.


    — Mon ascenseur ?


    — C’est bien là qu’aurait eu lieu la première « attaque psychique » ?


    Joe regarda Nikki, mais leur discussion ne semblait pas la perturber.


    — Suzanne ne pense pas que Jesse a de vrais pouvoirs, dit Nikki, sentant probablement son inquiétude.


    — C’est ce que je te répète depuis le début, sans parvenir à te convaincre. Mais elle, tu la crois ?


    — Je ne sais pas encore. Et toi non plus, tant que tu ne connaîtras pas tous les faits.


    — J’ai l’impression de m’entendre, s’étonna Joe. (Il se tourna vers Suzanne.) À moins que ce ne soit vous…


    — Vous avez une fille intelligente.


    — Oui, c’est vrai.


    — J’ai pensé que nous pourrions jeter un coup d’œil à votre ascenseur. (Suzanne tapota une sacoche en cuir noir.) J’ai apporté mon matériel.


    Joe sourit.


    — Votre trousse à esprits ?


    — Tout juste.


    Vince se leva.


    — Tu sais, Joe, si tu ne veux pas, je peux l’accompagner. (Il se tourna vers Suzanne.) Je l’assiste sur cette affaire depuis le début ; j’ai visionné les séances de tests de Jesse et…


    — Assieds-toi, Vince.


    Vince s’exécuta.


    — Tu restes ici, avec Nikki. Suzanne et moi allons examiner l’ascenseur.


     


    Si ses voisins n’étaient pas encore convaincus qu’il était cinglé, Joe se dit qu’à présent c’était certainement chose faite. Lui et Suzanne se trouvaient à la cave ; ils avaient enfilé des bottes en caoutchouc, des gants en latex et des lunettes éclairantes. Ils levèrent leurs torches en direction du bas de la cabine de l’ascenseur, suspendue à deux mètres du fond de la cage. Ils avaient appuyé sur le bouton d’arrêt d’urgence et désactivé la sonnerie de l’alarme.


    — Si quelqu’un l’a trafiqué, le coupable a très bien pu faire disparaître toutes les preuves la nuit même, dit Joe.


    — Pourquoi n’avez-vous pas vérifié immédiatement ?


    — J’ai cru à un accident. Ce n’est qu’après l’épisode de la bibliothèque que j’ai commencé à m’interroger.


    — Tout de même, ça doit vous intriguer ?


    — Bien sûr. Je sais déjà comment je m’y serais pris.


    — Comment ?


    — Essayez de deviner.


    Suzanne pointa sa torche autour des bords du bas de la cabine.


    — Apparemment, six boulons maintiennent le sol en place.


    — Oui, mais il repose sur quatre panneaux latéraux en acier qui n’ont pas plié. Le technicien a été incapable de comprendre comment il est tombé à travers. Comme vous pouvez le constater, il n’y a aucun jeu.


    — Vous avez trouvé les boulons et les écrous ?


    — Le technicien les a récupérés au fond de la cage le lendemain matin. Intacts.


    Elle se mordit la lèvre.


    — Je ne vois qu’une explication : il n’est pas tombé à travers.


    — Pardon ?


    — Et si quelqu’un avait démonté le sol de la cabine pour le boulonner au-dessous des panneaux ?


    — Intéressant…


    — Vous ne l’auriez probablement pas remarqué en entrant dans l’ascenseur. Quant à la défaillance mécanique, je suppose qu’on peut prendre manuellement le contrôle à distance.


    Joe pointa du doigt une boîte grise sur le mur de la cave.


    — Juste ici.


    — Je ne comprends toujours pas une chose. Comment a-t-on fait pour que le sol cède sous vos pieds précisément au moment voulu ? Quelqu’un d’autre aurait pu se trouver dans l’ascenseur.


    — Vous savez ce qu’est un bouchon d’amorçage ?


    — Non.


    — On en utilise souvent pour les effets spéciaux, au cinéma. C’est du plastic à faible puissance qu’on peut faire exploser à distance grâce à un signal radio. On peut lui donner presque n’importe quelle forme.


    — Comme un boulon, par exemple ?


    — Exactement. Les cascadeurs s’en servent pour faire sauter les écrous des roues de voitures lancées à pleine vitesse. J’imagine qu’on pourrait facilement l’utiliser sur une cabine d’ascenseur.


    — Mais ça doit laisser des résidus, non ?


    — Oui, mais toute cette boue huileuse accumulée au fond de la cage efface pas mal de choses. Et puis, sur le moment, je n’ai eu aucun soupçon.


    Suzanne braqua sa torche vers le bas.


    — Les boulons ont volé en éclats, et les morceaux se sont mélangés dans l’huile avec des décennies de débris.


    — C’est mon scénario.


    — Ingénieux. Vous êtes doué, Joe.


    — Vous aussi. Je n’ai toujours pas découvert la façon dont vous truquez vos séances.


    — C’est parce que rien n’est truqué.


    — Mettez-moi au moins sur la piste.


    — Désolée, je ne peux pas vous aider.


    — Essayez.


    — D’accord, voici un indice : tout est vrai.


    — Qu’est-ce que vous utilisez : un treuil, un système de poussée ?


    — Ni l’un ni l’autre.


    — Pour vos recherches : vous engagez un détective privé ou vous vous débrouillez toute seule ?


    — Daphne me fournit toutes les informations dont j’ai besoin.


    — Votre amie morte. D’accord.


    — Je n’ai pas choisi d’avoir ce don.


    — Mais, tant qu’à faire, autant en profiter, hein ?


    Elle se hissa hors de la cage d’ascenseur et ramena ses jambes sur le sol froid et sale de la cave.


    — Vous n’imaginez pas combien de fois j’ai souhaité être normale.


    — Je vous envie.


    — Non, je vous assure, dit-elle doucement. Ça vous isole.


    Joe grimpa à son tour hors de la cage ; il essuya ses vêtements.


    — Et moi qui pensais que ça vous aurait plutôt attiré des tas d’admirateurs…


    Elle sourit d’un air triste.


    — Vous ne vous rendez pas compte. Si vous croyez que c’est facile de trouver le moment idéal pour avouer à un homme qui vous plaît qu’on entretient régulièrement des conversations avec une amie d’enfance depuis longtemps décédée…


    — Je connais quelques types que ça ferait craquer.


    — Pas les bons. En général, eux, ça les fait fuir…


    — Alors vous devriez envisager un changement de carrière.


    — Ça ne mettrait pas un terme à mes relations avec Daphne.


    — Elle est toujours présente, dans votre tête ?


    — Elle était là en permanence quand j’étais plus jeune. Je pense qu’elle a compris que ça me rendait folle. Maintenant, elle ne vient qu’à mon appel.


    Joe étudia Suzanne. S’il n’avait pas été témoin des effets physiques élaborés lors de ses séances, il aurait juré qu’elle était convaincue de tout ce qu’elle lui disait. Parmi les chiromanciens, spirites et autres radiesthésistes, certains étaient sincèrement persuadés de la réalité de leurs talents imaginaires. Mais le degré de réflexion et de préparation que nécessitaient les séances de Suzanne invalidait cette hypothèse.


    Elle ramena ses genoux contre sa poitrine.


    — Pourquoi croyez-vous que je consacre autant de temps à chercher des gens capables de faire les mêmes choses que moi ? Je sais ce que vous pensez : j’essaie de trouver de nouvelles et de meilleures techniques pour abuser mes clients. En fait, je veux juste me sentir un peu moins seule.


    — Vous êtes une femme intelligente, et très séduisante. Vous n’avez pas besoin de ça.


    — Je n’ai pas choisi. Écoutez, j’ai vu tellement d’imposteurs que je suis devenue presque aussi sceptique que vous. Je doute que Jesse Randall soit réellement doté des pouvoirs qu’on lui prête, mais, si tel est le cas, il éprouve sans doute la même chose que moi.


    Joe haussa les épaules.


    — Laissez-moi vous aider. Même si vous pensez que je suis un charlatan, je suis persuadée que vous n’en avez jamais croisé de meilleur. Qui mieux que moi peut démasquer une supercherie paranormale ? À part vous, j’ai probablement dénoncé plus de médiums connus que n’importe qui dans cette ville.


    — Kellner et son équipe m’ont aussi offert leur assistance.


    — Ce sont des clowns. N’importe quel gamin qui a emprunté un livre de magie à la bibliothèque de l’école est capable de les berner en moins d’une demi-heure.


    — Jesse Randall n’est pas un amateur. Quelle que soit sa façon de procéder, il est stupéfiant.


    — Je sais. J’aimerais tellement que ses pouvoirs soient bien réels. (Elle fronça les sourcils.) Pas vous ?


    — Ça ne m’a même pas traversé l’esprit.


    — Et si vous découvriez que je ne suis pas un charlatan ? Ou que les talents de vos autres sujets d’étude sont authentiques ? Ça ne vous ferait pas plaisir ?


    — Je ne raisonne pas comme ça.


    — Pourquoi, enfin ?


    — Je ne pourrais pas faire mon travail. Pourquoi pensez-vous que Kellner et ses sbires sont si faciles à berner ? Ils ont envie d’y croire. À tel point qu’ils se refusent à voir la vérité. Si je me laissais aller comme vous le suggérez, je pourrais très bien devenir comme eux.


    — Je garde l’esprit ouvert, et je ne m’en porte pas plus mal.


    — Moi, je ne conçois pas d’aborder ces questions différemment de la façon dont je le fais aujourd’hui.


    — Dommage. Vous pourriez prendre plus de plaisir à votre travail.


    — Ou être déçu plus souvent.


    — Peut-être. Mais vous vivriez dans un monde où tout est possible, un univers sans limites. Ça donne davantage envie de se lever tous les matins, non ?


    Il se tourna vers elle. À part Nikki, personne ne lui avait parlé de ce qu’il pensait ou de ce qu’il ressentait depuis belle lurette. Est-ce que ça faisait partie de sa routine habituelle avec ses pigeons ? Peut-être, mais il ne le croyait pas.


    — Alors, Joe, qu’est-ce que vous diriez de faire appel à une consultante ?


    — Hum… J’ai fait circuler quelques hypothèses au sein de la communauté des professionnels de la magie. Si vous avez une idée, je vous écouterai.


     


    C’était de nouveau le même rêve. Le rêve. Les voix, les chiens qui aboient, les mains qui tentent de l’entraîner sous terre…


    Sauf que, cette fois, Jesse ne pouvait pas distribuer des coups de poing aux ombres qui flottaient autour de lui. Elles se maintenaient hors de sa portée. Comme il ne parvenait pas à les frapper, les mains qui s’étaient refermées sur ses chevilles ne relâchaient pas leur prise. Incapable de se libérer, il s’enfonçait de plus en plus profondément dans le sol froid et dur…


    — Réveille-toi !


    Brusquement, il retrouva un cauchemar bien réel, tout aussi terrifiant que celui qu’il venait de laisser derrière lui.


    — Tu m’as entendu ? Tu n’es pas là pour dormir. Tu as du travail.


    Jesse s’assit et regarda le barbu qui lui criait dessus. Probablement le même homme qui lui avait apporté ses repas. Jusqu’à présent, il lui avait à peine adressé la parole.


    — Quand est-ce que je peux rentrer chez moi ?


    — Jamais, si j’ai mon mot à dire.


    — La dame a promis qu’on me laisserait partir après une démonstration de mes pouvoirs.


    — Que dalle.


    — J’ai déplacé la balle.


    — Tu peux faire mieux que ça. Quand est-ce que tu vas te décider à sortir le grand jeu ?


    — Ça ne marche pas toujours. Surtout si je suis triste ou si j’ai peur.


    — Arrête de pleurnicher. Ça prend peut-être avec Myrna, mais pas avec moi. Je te souhaite bon appétit. Tu n’auras plus rien à manger tant que je n’aurai pas vu quelque chose de vraiment spécial.


    — D’accord.


    — Comment ça, d’accord ?


    Jesse croisa les bras. Il détestait cet homme. Tout devait être de sa faute.


    — Je ne mangerai plus rien.


    — Petit con ! cria le barbu en renversant le plateau-repas. Tu ne te prends pas pour de la merde, hein ? Mais j’ai un scoop pour toi : on peut très bien se passer toi. Alors, fais gaffe à tes fesses.


    Jesse commença à reculer vers le mur, se préparant à recevoir une gifle ou un coup de poing.


    — Charles ! appela Myrna depuis la porte. Laissez Jesse tranquille. Il va nous aider. Je vous le promets.


    — Ah oui ? répondit Charles sans quitter Jesse de son regard furieux. Quand il aura l’âge d’entrer en fac ?


    — S’il vous plaît. Donnez-moi encore un peu de temps avec lui. Il fera tout ce que vous voudrez, je vous assure.


    — Il a intérêt.


    — Je m’y engage.


    Charles s’écarta.


    — Si vous échouez, je jure de creuser une seule tombe pour vous deux.


    Il sortit en claquant le panneau derrière lui.


    Myrna se précipita vers Jesse pour le serrer dans ses bras.


    — Cet homme me fait peur, chuchota-t-il.


    — À moi aussi. Nous devons être très prudents avec lui.


    — Il faut trouver un moyen de s’enfuir.


    — C’est sans espoir. Tu peux me croire, mon chéri, j’y ai bien réfléchi. À moins que…


    — Quoi ?


    Elle lança un regard en direction de la fenêtre d’observation.


    — À moins que tu ne parviennes à utiliser tes pouvoirs pour nous faire échapper.


    Il secoua la tête.


    — Ça ne marche pas toujours.


    — Mais si ta vie en dépend…


    — Il doit y avoir une autre solution.


    — Non.


    Il prit un air abattu.


    Après un moment de silence, elle sourit.


    — Hé ! J’ai une surprise pour toi.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Elle plongea la main dans sa poche et en tira les lunettes de Jesse.


    — Merci !


    Il tendit le bras, mais elle les tint hors de portée.


    — Ils m’ont demandé de ne te les donner que si tu acceptes de faire une nouvelle démonstration.


    Il la regarda avec amertume, puis s’assit en tailleur sur le sol à côté du plateau renversé.


    — Je suis désolée, mon chéri.


    Devant lui, une serviette en papier trembla légèrement, puis effectua un bond de près d’un mètre.


    Myrna eut un hoquet de surprise.


    Un petit morceau de laitue se retourna, puis s’agita de haut en bas, presque comme s’il lui faisait coucou, avant de s’arrêter.


    — Et maintenant ? Je peux avoir mes lunettes, s’il vous plaît ?


    À contrecœur, elle ouvrit la main et il put les prendre et les mettre sur son nez.


    — Ils ne me laisseront pas sortir d’ici, hein ?


    — Bien sûr que si.


    — Je n’y crois plus. Ils ne me libéreront jamais.


    — Tu peux tenter de marchander avec eux, Jesse. Manifestement, tu possèdes quelque chose qu’ils veulent.


    — Je ne marchanderai pas.


    — C’est peut-être notre meilleur espoir.


    — Non. (Il lui lança un regard furieux.) Je les déteste. Et s’ils ne me laissent pas rentrer chez moi, je vais le leur faire regretter.
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    — Je pense qu’on peut dire merci à la Grosse Feignasse, Bailey.


    Howe approcha du bureau de Joe à 9 h 02 avec plusieurs feuilles de papier froissées entre les mains.


    — Apparemment, ça n’a pas été sans mal.


    — Cette fichue bécane mérite bien son surnom ! Elle a failli déchiqueter mes résultats, mais j’ai réussi à les lui arracher. J’ai trouvé un numéro de téléphone que Nelson et les Rawlings ont chacun appelé plusieurs fois. Et je vous le donne en mille : c’était la semaine avant la mort de Gaby Rawlings.


    — Vous êtes sérieux ?


    — Oui. Ça correspond à un certain Andrei Yashin. Nelson travaillait avec lui ?


    — Je ne pense pas. Je connais presque tout monde dans le programme de parapsychologie ; ce nom ne me dit rien.


    — J’ai son adresse.


    — En route.


     


    Moins d’une heure plus tard, Joe et Howe se trouvaient à Garden Hills, devant un ensemble de résidences alignées face à un parking infesté de nids-de-poule. À côté d’une porte usée par les intempéries, un panonceau indiquait : « DOCTEUR ANDREI YASHIN – SPÉCIALISTE DU BIEN-ÊTRE ».


    Une femme âgée d’une soixantaine d’années vint leur ouvrir.


    — Bonjour, messieurs. Vous êtes en avance, mais le docteur Yashin va vous recevoir.


    Joe posa sa main sur l’avant-bras de Howe pour l’empêcher de sortir sa plaque.


    — Merci.


    — Si vous voulez bien me suivre…


    Alors qu’elle se retournait, Howe lança à Joe un regard interrogateur.


    — Entrons dans son jeu, chuchota Joe.


    Elle leur fit traverser l’appartement chichement décoré jusqu’à la salle à manger qui semblait faire office de cabinet médical. Une longue table de massage était disposée au centre de la pièce, à côté d’un chariot sur lequel luisaient des instruments en chrome comme Joe n’en avait jamais vu.


    — Je m’appelle Eve. Qui de vous deux est venu consulter le docteur Yashin ?


    — Lui, se hâta de répondre Joe en pointant Howe du doigt.


    Son partenaire lui lança un regard agacé.


    — Très bien. (Elle tendit à Howe une fine chemise d’hôpital.) Déshabillez-vous et enfilez ceci, s’il vous plaît.


    — C’est une blague ? fit Howe, pour Joe autant que pour la femme.


    — Vous avez entendu ce qu’a dit la dame. (Joe se tourna vers Eve.) C’est pour ça qu’il a insisté pour que je l’accompagne ; sans moi, il avait peur de se dégonfler. Ça ne fera pas mal, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr que non.


    Joe s’adressa de nouveau à Howe.


    — Vous voyez ? Aucune inquiétude à avoir. Je garderai vos vêtements, si vous voulez.


    Howe le foudroyait toujours du regard.


    La femme poussa Joe hors de la pièce, alors qu’elle tirait un rideau vert pâle pour isoler Howe.


    — Vous pouvez patienter dans l’autre…


    — Il reste, la coupa Howe.


    — Il est perdu sans moi. (Joe sourit.) Le docteur Yashin est là ?


    — Il médite.


    — Ah.


    — Pendant que votre ami se change, je peux peut-être en profiter pour vous demander quelques informations.


    Elle attrapa une écritoire à pince à l’entrée du « cabinet médical ».


    — Il n’a rien mangé ces douze dernières heures, n’est-ce pas ?


    Il se rappela le bagel aux pépites de chocolat que Howe avait dévoré dans la voiture.


    — Non.


    — Est-ce que ses maux de tête ont persisté ?


    — C’est même pire qu’avant.


    — Eh bien, je vous promets qu’il se sentira mieux presque tout de suite après la séance d’aujourd’hui.


    — Vous avez entendu ça ? lança Joe à Howe.


    — Oui, répondit Howe avec aigreur.


    — Concernant ses honoraires, le docteur Yashin accepte le paiement en deux fois : deux cents dollars immédiatement, deux cents vendredi.


    — Bien sûr.


    Joe ouvrit son portefeuille, mais il n’avait que soixante dollars sur lui. Il s’apprêtait à faire appel à Howe quand une poignée de billets de vingt surgit brusquement de derrière le rideau.


    — Deux cents dollars, dit Howe.


    Eve prit l’argent et le coinça sous la pince de son écritoire.


    — Le docteur Yashin ne va pas tarder.


    Elle entra dans une chambre au fond de l’appartement.


    Howe écarta le rideau – il ne portait plus qu’une chemise d’hôpital trop courte pour lui et une paire de chaussettes noires.


    — Pas un mot, dit-il.


    — Chut. (Joe le fit sortir de la pièce et l’attira vers la cuisine.) La salle à manger est peut-être sur écoute.


    — Sur écoute ?


    — Je ne sais pas trop ce que mijote ce type, chuchota Joe. C’est une sorte de guérisseur. Il a très bien pu installer de quoi enregistrer les conversations de ses patients pour mieux les éblouir ensuite avec ce que leur corps lui révèle sur leur vie.


    — On n’a qu’à embarquer ce fumier.


    — Pas encore. Attendons d’avoir quelques informations qui permettront de faire pression.


    — Mais pourquoi est-ce que c’est moi qui dois aller sur la table ?


    — J’ai besoin de pouvoir l’observer. Ça me serait difficile dans la position du patient, si jamais il me mettait une serviette sur les yeux, par exemple.


    — J’aurais pu le faire.


    — Vous ne sauriez pas sur quoi concentrer votre attention.


    Howe tira sur le bord de la chemise trop courte.


    — Tâchez de ne pas laisser votre regard vagabonder n’importe où.


    La porte de la chambre s’ouvrit en grinçant. Ils retournèrent près de la table de massage où un homme mince et au visage tout en longueur, proche de la cinquantaine, arrangeait son matériel.


    — Docteur Yashin ? dit Joe.


    — Oui. Bonjour. (Il parlait avec une pointe d’accent russe.) Je vous serrerais volontiers la main, mais je préfère ne pas contaminer les instruments.


    — Je comprends.


    Yashin s’adressa à Howe comme à un enfant malade :


    — Comment vous sentez-vous, mon garçon ?


    — Ça empire à vue d’œil.


    — Je vais vous soulager. Veuillez vous allonger sur le dos.


    Howe lança à Joe un regard inquiet alors qu’il se glissait sur la table et se renversait en arrière.


    Yashin fit un geste en direction d’un canapé usé dans la pièce d’à côté.


    — Vous pouvez patienter ici.


    Joe jeta un coup d’œil à la « salle d’attente » : sur une table basse s’empilaient des revues médicales new age, ainsi que des exemplaires de Destin, Nature extrême et d’autres périodiques.


    — Je préfère rester, répondit-il.


    — Vous seriez mieux…


    — Il reste, insista Howe. Sinon, je m’en vais.


    — Comme vous voudrez.


    Eve revint avec deux instruments supplémentaires. Ils ressemblaient à des scalpels, mais dotés d’un manche chromé en spirale et d’une lame émoussée.


    — Vous exercez à domicile, observa Joe. Pourquoi ne recevez-vous pas vos patients dans un vrai cabinet ?


    — La société est toujours lente à accepter les avancées de la médecine, expliqua Yashin, à la manière de quelqu’un qui a soigneusement répété son texte et répondu des centaines de fois à la même question. Ceux qui, parmi nous, font reculer les frontières de la science suscitent bien des jalousies ; en travaillant ainsi, nous attirons moins l’attention.


    — Mais vous êtes bien docteur en médecine ?


    Yashin leur montra un diplôme accroché au mur.


    — Bien sûr. J’ai fait mes études à l’Institut homéopathique d’Odessa.


    — C’est là que vous avez obtenu votre diplôme ?


    — Non. À l’université de Saint-Pétersbourg. (Il se détourna de Joe.) Maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous devons commencer.


    — D’accord.


    Yashin parcourut le crâne de Howe de ses mains, palpant chaque contour. Il marqua une pause à deux reprises, émettant de petits claquements avec sa langue.


    — Tout va bien ? demanda Howe.


    — Avec toutes les humeurs que vous avez laissées s’accumuler, je m’étonne que vous teniez encore debout. Vous êtes venu me consulter juste à temps.


    — Qu’est-ce que vous comptez faire ?


    — Les retirer, bien entendu. (Il leva la main.) Scalpel numéro vingt, s’il vous plaît.


    Howe écarquilla les yeux.


    Eve tendit à Yashin un scalpel au manche épais. Joe l’observa attentivement alors qu’il appliquait la lame sur le front de Howe.


    — Détendez-vous, mon garçon.


    Il traça une fine ligne rouge en travers du front de son patient.


    — Bailey…, gémit Howe d’une voix pressante.


    Joe lui tapota l’épaule pour le rassurer.


    Yashin fit de nouveau glisser la lame au même endroit, mais cette fois de petits morceaux de matière organique apparurent dans les traînées de sang.


    — Excellent, dit-il. Les humeurs sont en train de sortir.


    Eve récupéra la matière charnue et la plaça dans un bécher. Yashin appuya sur le front de Howe, évacuant encore davantage de cette pulpe sanglante.


    — Très toxique, expliqua-t-il. Vous devriez rapidement vous sentir beaucoup mieux.


    Howe paraissait hébété.


    — Gardera-t-il une cicatrice ? demanda Joe.


    — Non. Son corps sera complètement guéri dès qu’il se lèvera de cette table. Personne ne devinera jamais qu’il a subi une opération chirurgicale.


    Joe sortit brusquement sa plaque.


    — Police d’Atlanta. Posez ce scalpel.


    Eve se hâta de porter le bécher à ses lèvres.


    Howe se redressa d’un bond et saisit son poignet.


    — Ce sont mes humeurs que vous essayez d’avaler !


    Eve laissa échapper un chapelet d’obscénités, certaines en anglais, d’autres en russe. Elle cracha au visage de Howe.


    — Vous aggravez votre cas, lui fit remarquer Joe alors qu’il passait les menottes à Yashin.


    — De quoi s’agit-il ? Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Yashin, avec un accent soudain plus prononcé.


    — Vous êtes en état d’arrestation pour fraude et exercice illégal de la médecine.


    Yashin fit mine de protester, désignant son diplôme, mais Joe l’interrompit.


    — Il n’est pas reconnu ici. (À l’aide d’un essuie-mains, Joe s’empara du scalpel.) Je n’en ai jamais vu de pareil. Le sang et la matière pulpeuse sont emmagasinés dans le manche. Vous n’avez qu’à appuyer dessus au moment où vous passez le scalpel sur la peau du patient pour que le mélange coule sur le dessous de la lame et donne l’impression de sortir d’une incision.


    Howe prit ses menottes dans la poche de sa veste et les referma sur les poignets d’Eve.


    — Comment avez-vous su que ce cinglé n’allait pas m’ouvrir le crâne ?


    — J’ai vu une minuscule goutte de sang se former à l’extrémité de son instrument avant même qu’il s’approche de vous. Et puis la lame semblait bien trop émoussée pour pénétrer la peau. Je vous ai dit que je savais à quoi prêter attention. (Joe leva le bécher au niveau des yeux.) C’est du sang de cochon, n’est-ce pas ?


    — Je veux un avocat.


    Joe secoua la tête.


    — Si j’étais vous, je ne serais pas si pressé.


    — Vous n’êtes pas moi.


    — Non, mais si j’étais vous, je saurais qu’une seule chose peut m’éviter la prison, et qu’elle n’exige pas d’en passer par un avocat.


     


    Joe et Howe ramenèrent Yashin et Eve au poste, où ils les installèrent dans deux salles d’interrogatoire différentes. Ils laissèrent Eve tranquille, préférant se concentrer sur Yashin.


    — Parlez-nous de Gaby Rawlings, dit Joe.


    — Je ne connais personne de ce nom, répondit Yashin en joignant les mains devant lui.


    — Vous l’avez opérée en toute illégalité. Elle est morte. Vous risquez une accusation pour homicide involontaire – au minimum. Peut-être même pour meurtre.


    — Meurtre ?


    Howe s’assit en face de Yashin.


    — Vous l’avez tuée. Vous voyez une autre façon de présenter les choses ? Alors, vous feriez mieux de vous décider à parler.


    Yashin se prit la tête entre les mains et marmonna quelque chose en russe.


    — Pardon ?


    — Je ne l’ai pas tuée !


    — Mais vous l’avez opérée.


    Yashin marqua une pause, puis répondit en choisissant soigneusement ses mots :


    — Si j’ai vu cette femme, je ne lui ai fait aucun mal.


    — Elle n’avait que seize ans, dit Joe, se penchant vers lui. Qu’est-ce qui est arrivé, bon sang ?


    — Je ne peux pas vous aider.


    — Je vous conseille de vous y mettre. Et aussi de nous expliquer en quoi Robert Nelson était impliqué.


    — Le docteur Nelson ?


    — Oui. Vous l’avez rencontré avant ou après que la famille Rawlings a fait appel à vous ?


    Yashin se passa la main sur la mâchoire.


    — Avant, finit-il par répondre.


    — Dans quelles circonstances ?


    — D’abord, il faut que vous me promettiez…


    Howe tapa sur la table.


    — Rien du tout ! Comment avez-vous fait la connaissance de Nelson ?


    Yashin soupira.


    — Il est venu me voir travailler. À peu près à la même époque, madame Rawlings m’a consulté. Sa fille était très malade et elle m’a demandé de l’aider. Le docteur Nelson et moi sommes allés chez eux et c’est là que j’ai opéré cette jeune fille.


    — Moi, j’appelle ça une arnaque.


    — Non. Grâce à ma méthode, je réussis à convaincre l’esprit que le corps va mieux. Si l’esprit y croit, la bonne santé suivra.


    — Comme avec Gaby Rawlings ?


    — J’ai joué de malchance. Je suis resté toute la nuit à son chevet. Plusieurs fois, son père a voulu l’emmener à l’hôpital, mais le docteur Nelson l’a persuadé d’attendre.


    Joe en avait la nausée.


    — Et, pendant tout ce temps, vous n’avez rien trouvé de mieux à faire que vos stupides tours de passe-passe ? Vous n’avez donc pas vu qu’elle était très malade ?


    — Si, bien sûr. Mais elle était si jeune… J’étais sûr qu’elle se remettrait. Et je suppose que je voulais convaincre le docteur Nelson de mes capacités. Il répétait sans arrêt que son état s’améliorait. Au début, nous n’avions aucune idée de sa gravité réelle.


    — Il a fallu qu’elle meure pour que vous compreniez ?


    — Non. Le matin, je me suis rendu compte qu’elle n’allait vraiment pas bien. Je leur ai dit que je ne pouvais plus rien pour elle et qu’elle devait être transportée d’urgence à l’hôpital. Mais, même à ce moment-là, le docteur Nelson n’a pas voulu en entendre parler.


    — Vraiment un type bien, ironisa Howe.


    — Les parents de Gaby l’ont tout de même conduite aux urgences. Quelques jours plus tard, monsieur Rawlings nous a menacés, le docteur Nelson et moi. Il connaissait ma façon de procéder, les scalpels et tout le reste.


    — Comment l’a-t-il appris ? demanda Howe.


    — Je l’ignore. Il détenait même des informations sur mon passé. J’ai travaillé en Belgique sous un autre nom il y a quelques années ; ça aussi, il était au courant. Il a dit qu’il nous ferait arrêter. Nelson et moi avons pris peur.


    — Nelson a donc décidé d’acheter le silence de monsieur et madame Rawlings.


    — Oui. C’était la seule solution. Le docteur Nelson craignait que le scandale n’éclabousse son programme. Il leur a offert une somme importante pour qu’ils se taisent.


    — Comment a-t-il remboursé quand l’université a commencé à poser des questions sur l’utilisation de cet argent ?


    Yashin fronça les sourcils.


    — Pardon ?


    — Nelson a dû rendre, de sa poche, ce qu’il avait donné aux Rawlings. Vous l’avez aidé ?


    — Non. Je n’étais même pas au courant.


    — Vous en êtes sûr ?


    — Oui. Nous avons coupé les ponts. Il a dit qu’il détruirait tous les documents qui, dans ses archives, permettaient d’établir un lien avec moi ou les Rawlings. Je n’ai plus eu de contact avec lui après ça.


    Joe était écœuré.


    — Comment pouvez-vous continuer à faire ça ? Après avoir vu cette gamine mourir devant vous, pendant que vous les arnaquiez, elle et sa famille…


    — J’aide beaucoup de gens. Je libère les pouvoirs de guérison de l’esprit. Ce qui n’est qu’un tour de passe-passe à vos yeux donne des raisons d’espérer à ceux qui y croient. Souvent, cet espoir est la seule chose qui fait la différence entre la vie et la mort.


    — C’est ce que vous vous dites ? demanda Howe.


    — Je sais que c’est vrai.


    — Vous êtes libre, pour l’instant, reprit Joe. Mais nous n’en avons pas terminé avec vous. Et, quoi qu’il arrive, cette partie de votre vie s’arrête là. Si je découvre que vous exercez toujours, je vous garantis que nous serons amenés à reconsidérer cette inculpation pour homicide involontaire. Vous m’avez compris ?


    — Absolument.


    — Dernière question. Vous êtes réellement détenteur d’un doctorat ?


    — Oui, dit-il, remuant d’un air gêné. En histoire de l’art.


     


    Joe et Howe trouvèrent Ted Rawlings à l’école maternelle de Cartersville, où lui et son équipe passaient les tapis à la vapeur.


    — On n’a rien fait de mal, insista Rawlings après s’être assuré qu’aucun de ses collègues ne pouvait l’entendre. On avait confiance en eux.


    — Le docteur Nelson et le docteur Yashin ? demanda Joe.


    — Oui. Le Russe paraissait tellement sûr de lui. Il nous a facturé beaucoup moins que ce que nous aurait coûté l’hôpital. J’ignorais que c’était un charlatan, je vous le jure. Sinon, je ne l’aurais jamais laissé approcher Gaby.


    — Vous pensez que le docteur Nelson savait ?


    — Non. Il l’encourageait. Pour lui, ça semblait vraiment important qu’ils prouvent que ses méthodes étaient efficaces. Le Russe a voulu renoncer, mais Nelson l’a poussé à continuer. (Rawlings serra les lèvres.) Quel salaud.


    — Comment avez-vous découvert la supercherie ?


    — En observant le docteur Yashin.


    — Pas seulement, intervint Howe. Ça n’expliquerait pas comment vous avez eu connaissance de son passé en Belgique. D’où tenez-vous ça ?


    Rawlings prit un chiffon dans sa poche arrière et s’essuya nerveusement le front.


    — Un type m’en a parlé.


    — Qui ? demanda Joe.


    — Je ne sais pas qui c’est. Il est venu me voir quelques jours après la mort de Gaby. Il m’a dit tout ce qu’il savait sur Yashin et je lui ai raconté ce qui était arrivé à Gaby. Il pensait que Crystal et moi avions droit à une sorte de dédommagement.


    — C’est lui qui a suggéré de soutirer de l’argent au docteur Nelson ?


    — Oui, mais je trouvais aussi que c’était une bonne idée. Ma femme n’était pas très chaude. Je crois qu’elle considérait ça comme une trahison de la mémoire de notre fille. (Il s’éclaircit la voix.) Peut-être qu’elle avait raison. Je ne sais plus trop où j’en suis depuis que Gaby n’est plus là.


    — Alors, vous avez fait chanter le docteur Nelson ? demanda Howe.


    — Qui parle de chantage ? Absolument pas. Je lui ai dit qu’il me semblait que nous avions droit à une sorte de compensation. Il nous a payés pour ses recherches.


    Joe eut un sourire incrédule.


    — Cent soixante mille dollars pour des recherches ?


    — Cent soixante mille dollars pour ce qu’il a fait à ma famille. En échange, nous avons promis de garder le silence. Il nous a prévenus qu’on pourrait nous accuser, ma femme et moi, de négligence. Je n’y ai pas cru, mais Crystal a eu très peur. Je pense qu’elle se sent encore coupable.


    — Pas vous ?


    La gorge de Rawlings se serra et il détourna les yeux.


    — On a bientôt terminé ?


    — Cet homme qui vous a tuyauté sur Yashin, vous pouvez nous le décrire ? demanda Howe.


    — Il avait les cheveux roux.


    Joe et Howe échangèrent un regard.


    — Vous vous souvenez de la marque de sa voiture ? s’enquit Joe.


    — Il est venu en moto.
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    Natalie Simone se retourna dans son lit et jeta un œil au réveil : 15 h 37. Merde. Elle avait prévu de se lever tôt pour se rendre à une foire aux armes à feu à la frontière avec l’Alabama, mais elle avait fait la fête avec des amis jusqu’à 6 heures du matin. Faudra éviter que ça se reproduise trop souvent, se dit-elle. Si elle ne parvenait plus à fournir ce qui se faisait de mieux en matière de flingues et de munitions, pas mal de gens en ville ne demanderaient qu’à prendre sa place.


    Elle se dirigea vers le salon en traînant les pieds. Elle avait besoin de sa dose de caféine et peut-être d’un peu de…


    Elle cria.


    Garrett Lyles était affalé sur le canapé.


    Il gloussa.


    — Beaucoup de femmes ont une mine à faire peur au saut du lit. Je constate avec plaisir que tu ne fais pas partie du lot.


    Elle sentait son cœur battre dans sa gorge. Reste calme.


    — Qu’est-ce que tu fous là, bon sang ?


    — Je me détends. Je n’ai pas eu tellement l’occasion de me reposer, ces derniers temps.


    — Et tu n’as nulle part ailleurs où aller ?


    — Si, bien sûr. Mais, comme j’avais à te parler, j’ai décidé de faire d’une pierre deux coups. J’aurais pu frapper, mais tu n’aurais peut-être pas été d’humeur à m’ouvrir. Je t’entendais ronfler de l’autre côté de la fenêtre. Alors, j’ai préféré entrer et roupiller en attendant.


    Elle lança un regard vers la porte.


    — Comment ?


    — T’inquiète, ton piège fonctionne très bien. Mais, avec moi, il ne fait pas le poids. Sinon, je serais étendu sur le sol avec une balle de neuf millimètres dans la poitrine.


    — C’est le but. Vu les clients que je me paie, pas question de prendre le moindre risque.


    — Je comprends.


    — Bon, je suppose que tu n’es pas venu tailler le bout de gras.


    — J’ai besoin que tu me mettes en contact avec l’organisation de Jules Cavasos.


    — Jules Cavasos ? Pourquoi ?


    — Tu n’as pas à le savoir.


    — C’est le plus gros baron de la drogue de cette ville. Qu’est-ce qui te fait penser que je pourrais t’aider ?


    — Je suis sûr qu’il t’arrive de faire des affaires avec ses hommes. Tout ce que je demande, c’est un contact. Le plus haut placé sera le mieux. Je m’occupe du reste.


    — C’est-à-dire ?


    — Encore une fois : tu n’as pas à le savoir.


    Elle respira à fond. Pourquoi ce type la perturbait-il à ce point ? Il était toujours allongé sur le canapé, la main droite derrière la tête, glissée sous un coussin.


    Elle sourit.


    — D’après toi, est-ce que je suis armée en ce moment ?


    — J’en doute. À moins que tu ne caches tes Beretta dans les manches de ta chemise de nuit.


    — Supposons que tu te trompes. Si j’essayais de dégainer, je serais morte en moins d’une seconde, pas vrai ?


    Il ne répondit pas.


    Elle hocha la tête.


    — Parce que, sous ce coussin, je suis sûre que tu tiens le Lanchester que je t’ai vendu. Si tu es à la hauteur de ta réputation, tu peux probablement me descendre sans bouger.


    — Comment notre discussion a-t-elle pu prendre un tour aussi déplaisant ?


    — D’accord, peut-être que je peux t’avoir un entretien avec un homme de Cavasos. Qu’est-ce que j’y gagne ?


    — Deux mille.


    — Cinq.


    — Je suis pressé. La rencontre doit avoir lieu aujourd’hui.


    — Hein ? Tu es fou ?


    Il sortit le Lanchester de derrière le coussin et le posa sur la table basse.


    — Si j’avais du temps à perdre, je me passerais de tes services, Natalie. Allez, mets-toi au boulot.


     


    De retour au poste, Joe et Howe tombèrent sur Fisher et trois agents du FBI qui montaient au troisième étage.


    — Apparemment, vous aviez raison, Bailey, dit Fisher. Les images fournies par les chaînes de télévision ont permis d’identifier le type soupçonné d’avoir descendu le sniper. Vos collègues pensent qu’il se trouvait parmi les journalistes qui campaient devant la maison des Randall.


    — Ils n’en sont pas sûrs ? demanda Howe.


    — Nous avons rendez-vous avec les inspecteurs Powell et Reinerton dans la salle audio-vidéo. Un témoin de l’église doit nous retrouver. Vous nous accompagnez ?


    La surface occupée par les installations audiovisuelles situées au troisième étage ne cessait de croître. L’importance grandissante accordée à ces équipements s’expliquait par le nombre de plus en plus élevé d’agents portant des micros et de voitures de patrouille utilisant des caméras. Quand Joe s’était foulé la cheville l’année précédente, il avait passé deux semaines assommantes à archiver des enregistrements de contrôles routiers. Il s’était davantage éclaté la dernière fois qu’on lui avait dévitalisé une dent.


    Powell, Reinerton et une femme d’âge moyen étaient à pied d’œuvre. Powell fit les présentations.


    — Messieurs, voici Leonora Madison. Elle est membre de la chorale.


    — Première soprano, précisa-t-elle fièrement.


    Powell fit un geste en direction de l’écran.


    — Nous avons repéré un homme parmi les reporters qui correspond à la description de l’individu qui a traversé l’église en courant. Nous allions justement montrer la bande à madame Madison.


    — Quand vous voudrez, dit Leonora. Mes petits-enfants débarquent chez moi dans une heure.


    Powell lança les images des journalistes alignés devant la maison des Randall.


    — Mon Dieu, c’est lui ! s’exclama Leonora.


    — Qui ? demanda Joe.


    Elle pointa du doigt un homme aux cheveux longs et à la moustache pendante qui portait des lunettes à monture métallique.


    — Il n’avait pas de lunettes, mais c’est bien lui : je suis catégorique.


    Powell se tourna vers Joe et Fisher.


    — Exactement qui nous pensions. Il correspond à la description donnée par plusieurs témoins.


    — Il surveillait Jesse, dit Joe. Vous devriez interroger Alan Whatley, la petite brute qui s’est fait malmener la semaine dernière. Il pourra confirmer qu’il a bien eu affaire à ce type.


    — Sa mère doit nous l’amener après l’école.


    — Bien. Je vais aller parler aux journalistes qui font le pied de grue devant la maison ; peut-être qu’ils auront des informations sur cet homme. De toute façon, j’ai prévu de passer chez les Randall.


    — Pourquoi ? voulut savoir Howe.


    — Pour découvrir si madame Randall a quelque chose à m’apprendre sur notre rouquin amateur de blues.


     


    — Vous donniez des interviews là dehors ? demanda Latisha Randall après avoir ouvert la porte à Joe. (Elle avait les traits tirés et semblait avoir vieilli de dix ans depuis leur dernière rencontre.) Pourquoi parliez-vous à ces vautours ?


    Plusieurs grandes compositions florales décoraient la maison, offertes par des amis ou par des inconnus ayant voulu exprimer leur sympathie. Les fleurs mirent Joe mal à l’aise ; elles lui rappelaient des bouquets funéraires. Pourvu que Latisha ne ressente pas la même chose.


    — L’un des hommes de l’église se serait fait passer pour un journaliste, expliqua-t-il. J’interrogeais ses collègues dans l’espoir qu’ils aient quelque chose à me dire sur lui.


    — C’était l’un des ravisseurs ?


    — Nous ne le pensons pas. Il a peut-être essayé de protéger votre fils. C’est sans doute le même homme qui a donné une leçon au garçon qui harcelait Jesse. (Joe lui présenta un tirage extrait de la vidéo.) Vous le connaissez ?


    Elle le regarda attentivement.


    — J’ai bien peur que non.


    Il lui montra la photo du rouquin.


    — Et lui ?


    Un simple coup d’œil suffit.


    — Je l’ai déjà vu. Il était présent à certaines séances de tests de Jesse.


    — Vous avez eu l’occasion de lui parler ?


    — Non. J’ignore totalement qui il est. Il y avait toujours beaucoup de monde.


    On sonna à la porte. Latisha ouvrit à Stewart Dunning.


    — Qu’est-ce qu’il fait là ? demanda Joe.


    Dunning sourit.


    — Je pourrais poser la même question à votre sujet, inspecteur.


    — Je vous ai vu dehors, expliqua Latisha. Monsieur Dunning m’a conseillé de l’appeler dès que la police se montrerait. C’est ce que j’ai fait.


    L’avocat croisa les bras.


    — Je lui ai donné pour instruction de ne pas vous laisser entrer avant mon arrivée. Elle est trop accommodante pour son bien.


    — Peut-être qu’elle se rend compte que j’essaie d’aider son fils.


    — Tout comme moi, monsieur Bailey.


    Joe s’adressa à Latisha.


    — Tous les enregistrements de tests que j’ai pu voir remontent à plusieurs semaines après que Jesse a commencé à manifester ses capacités. Est-ce que vous auriez quelque chose de plus ancien, des vidéos amateurs tournées en famille, par exemple ?


    — Non. Nous ne possédons pas de caméscope.


    — Pourquoi cette question ? fit Dunning d’un ton brusque.


    — Au moment des séances avec le docteur Nelson, Jesse avait eu le temps de perfectionner sa technique. Il me serait donc sans doute utile de visionner des enregistrements antérieurs.


    Latisha secoua la tête.


    — Je suis désolée, je ne peux rien pour vous.


    — Ça ne coûtait rien de demander. Sinon, vous tenez le coup ?


    — À votre avis, inspecteur ? fit Dunning d’une voix cassante. Laissez-nous, maintenant.


    — Ne soyez pas impoli, dit Latisha sur le même ton qu’elle employait pour réprimander Jesse. Je ne vous ai pas appelé pour que vous l’insultiez.


    Le sourire pincé de Dunning débordait de condescendance.


    — Il est préférable que nous limitions nos contacts avec monsieur Bailey. Au lieu de venir vous parler, la police ferait mieux de concentrer ses ressources sur la recherche de votre fils et de ses ravisseurs.


    — Je vous assure que nous ne ménageons pas nos efforts pour retrouver Jesse, dit Joe.


    — Je suis morte d’inquiétude.


    — C’est bien compréhensible.


    — Pas seulement parce qu’on l’a enlevé. Jesse souffre de troubles respiratoires ; il doit utiliser un inhalateur deux fois par jour.


    — Il l’avait sur lui ?


    — Non, je le garde dans mon sac.


    Dunning lui tapota le bras pour l’apaiser.


    — Je suis sûr qu’il ne lui arrivera rien.


    — Avez-vous averti l’un de nos hommes ?


    — Bien sûr.


    — Qui ?


    — L’un des premiers policiers que j’ai vus après avoir repris conscience. Il portait un uniforme.


    Joe sortit son calepin.


    — Il a pu oublier de transmettre cette information. Vous avez une ordonnance ?


    — Oui. Pour un Pulmicort Turbuhaler, c’est un médicament qui contient un corticoïde.


    — Qui est son médecin ?


    — Pourquoi ? intervint Dunning.


    — Au cas où les enquêteurs voudraient entrer en contact avec lui pour se faire une idée claire des risques encourus par Jesse.


    — Le docteur Andrew Hearn, répondit-elle. Son cabinet est à Midtown.


    Joe nota le nom.


    — Autre chose ?


    — Comme quoi ? dit Dunning. Soyez précis.


    Joe perdit patience.


    — Tout ce qui pourrait nous aider à retrouver son fils. Tout ce qui pourrait m’aider à comprendre comment il fait ce qu’il fait. Tout ce qui pourrait aider madame Randall à se débarrasser des sangsues qui encombrent son trottoir et son salon avant qu’elle devienne folle. C’est assez clair pour vous, monsieur Dunning ?


    Dunning le regarda pendant un moment.


    — Pourrais-je vous parler en privé, inspecteur ?


    — Maintenant ?


    — Oui. Je vous suggère le jardin, si vous souhaitez éviter que notre conversation fasse l’ouverture des journaux télévisés de ce soir.


    — C’est mon garçon dont il est question ici, protesta Latisha. Si vous avez des choses à vous dire, j’ai le droit de les entendre.


    — Je suis désolé, répondit Dunning. Je dois vraiment lui parler en privé. Nous n’en aurons pas pour longtemps.


    — Je ne vous retiens pas, lâcha-t-elle d’une voix cassante. Quand vous aurez terminé, partez par la porte de derrière.


    Elle tourna les talons et s’éloigna dans le couloir.


    — Madame Randall…, fit Joe.


    Elle n’était plus là.


     


    Dunning et Joe sortirent et longèrent le jardin d’agrément.


    — Elle est ébranlée, comme nous tous dans ce genre de situation, commenta Dunning.


    — Vous semblez bien tenir le coup.


    — Je sais que vous me considérez comme une sorte de sangsue, mais je souhaite simplement défendre au mieux les intérêts de Jesse. Moi aussi, j’ai connu la pauvreté étant jeune. Vous ne l’avez sans doute pas remarqué, mais j’ai refusé toutes les interviews concernant cette affaire et je me suis montré très discret. Je ne fais pas ça pour la publicité.


    — Peut-être que je vous ai mal jugé.


    — Vous n’y croyez pas une seconde, hein ?


    — De quoi est-ce que vous aviez à me parler, Dunning ?


    — J’aimerais que ça reste entre nous.


    — Dans mon métier, je ne peux pas faire ce genre de promesse. Venez-en au fait.


    Dunning contempla un parterre de zinnias.


    — Avez-vous la moindre preuve que Jesse n’est pas ce que suggèrent les apparences ?


    — Mon enquête suit son cours.


    — Autrement dit : non.


    — Comprenez ce que vous voulez.


    — Inspecteur, je n’ai jamais ajouté foi à ces balivernes. Bien au contraire.


    — Alors, vous faites partie de la minorité. La plupart des gens croient au moins un peu à certains phénomènes paranormaux.


    — J’ai consulté les comptes rendus de ses séances de tests. Bon nombre de ses tours – plier du métal, lire une carte enfermée dans une boîte, reproduire un dessin que d’autres ont fait – sont des classiques qui figurent au répertoire de pas mal d’illusionnistes. Mais à présent… j’ai la certitude qu’il est toujours en vie.


    — Je l’espère.


    — Vous m’avez mal compris. J’en suis sûr.


    Dunning tremblait.


    — Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?


    Sa lèvre inférieure frémit.


    — Ces deux derniers jours, des événements étranges se sont produits chez moi. Des objets qui se déplacent tout seuls, des bruits insolites. Ça a commencé la nuit après ma première rencontre avec Jesse. J’ai bien compris qu’il ne m’aimait pas beaucoup.


    Joe s’approcha de lui.


    — Vous êtes sûr de ce que vous avancez ?


    — Oui. J’ai vu certaines de ces choses de mes propres yeux. Ma télévision s’est levée de son meuble pour aller s’écraser contre le mur de ma chambre. Tous mes crayons et mes stylos sont maintenant plantés dans les lambris derrière mon bureau. Je pense avoir été la victime de tempêtes psychiques.


    — Pourquoi n’avoir rien dit plus tôt ?


    — Ça ne plaidait pas vraiment en faveur de mon client. Je suis terrifié. Je n’ai pas dormi depuis deux jours.


    — Votre femme a vu les mêmes choses que vous ?


    — Oui, mais après la première nuit elle est partie chez sa sœur à Miami.


    — J’aimerais faire un petit tour chez vous.


    — J’espérais que vous diriez ça.


     


    Joe suivit Dunning jusqu’à une construction en briques à un étage située à proximité du quartier chic de Country Club Estates. Dominant les résidences avoisinantes, la maison de Dunning était aussi voyante et excessive que son propriétaire.


    Joe prit sa trousse à esprits et entra derrière Dunning. Comme il s’y attendait, l’endroit était spectaculaire. L’eau jouait un rôle central dans la décoration : ruisseaux artificiels, cascades et bassins à poissons étaient présents dans presque toutes les pièces.


    — Belle baraque, dit Joe.


    — Merci. J’ai participé à sa conception. J’ai étudié l’architecture avant de m’orienter vers le droit.


    — Pas mal de mes collègues auraient probablement préféré que vous persévériez dans votre première vocation.


    — Je prends ça comme un compliment. (Dunning pointa du doigt un grand bassin vide au salon.) Regardez.


    — Quoi ?


    — Quand je suis allé me coucher l’autre nuit, il était plein. Vers 3 heures du matin, j’ai entendu un bruit bizarre. Je suis descendu ; l’eau était en train d’éclabousser toute la pièce, et ça venait de là.


    Joe s’agenouilla à côté du bassin. Profond de soixante centimètres, il mesurait un peu moins de trois mètres de long sur un mètre vingt de large. Il était complètement sec.


    — Vous avez pu vous approcher pendant que ça se produisait ?


    — Oui. D’abord, j’ai cru que mon chien était tombé dedans, mais, quand j’ai allumé, j’ai vu qu’il n’y avait rien. L’eau a continué à déborder, comme des vagues qui s’écrasent sur une plage. Ça ne s’est arrêté qu’une fois le bassin complètement à sec.


    — Vous êtes resté là tout le temps ?


    — Oui. Ça n’a pris que quelques minutes. Pendant ce temps, j’essuyais et je mettais mes tapis à l’abri. Dès que ça a été terminé, j’ai sauté à l’intérieur pour jeter un coup d’œil, mais je n’ai rien vu. Dieu merci, nous n’avions pas de poissons dans celui-là. Ces carpes koï coûtent une fortune.


    Joe frotta ses mains contre la paroi du bassin. Lisse.


    — Quoi d’autre ?


    — Suivez-moi.


    Dunning le conduisit dans son bureau, où une trentaine de crayons et de stylos hérissaient les lambris en bois.


    — J’étais en bas, en train d’étudier quelques dossiers, quand j’ai entendu ce qui ressemblait à des impacts. Je suis venu ici et j’ai trouvé ça.


    Joe saisit l’un des crayons et l’arracha du mur.


    — La mine de plomb n’est même pas cassée.


    — Je sais. Comment est-ce possible ?


    Joe ouvrit sa trousse et en sortit un appareil photo numérique. Il prit des photos sous plusieurs angles, puis rangea l’appareil et s’arma d’un minuscule micromètre qu’il inséra dans le trou. Il nota le résultat.


    — À quoi ça sert ? demanda Dunning.


    Joe retira trois autres projectiles et mesura la profondeur du trou.


    — Ça me permettra de connaître le type de force auquel on a affaire. Je devrais pouvoir calculer la pression exercée sur ces crayons, et ainsi réduire le champ des possibles.


    — Il me semble déjà bien réduit, dit sèchement l’avocat.


    — Montrez-moi la télévision.


    Ils montèrent à l’étage, où les attendait la chambre principale. Elle était dans un état épouvantable. Plaques, cadres et bibelots en céramique cassés jonchaient le sol devant un mur à présent complètement nu.


    Joe désigna les débris.


    — Vous étiez là quand c’est arrivé ?


    — Oui, je dormais. Je pense que tout s’est décroché en même temps. Avant que j’aie eu le temps d’allumer, j’ai entendu un vacarme effroyable.


    Joe regarda à côté de lui où gisait un poste de télévision en pièces.


    Dunning lui montra le mur nu à l’autre extrémité de la chambre.


    — Il était là-bas.


    Joe sortit de sa trousse un flacon de poudre noire pour le prélèvement des empreintes digitales et en appliqua sur le téléviseur.


    — Vous pensez que quelqu’un s’est introduit ici et l’a juste lancé sur moi ?


    — Dans pareil cas, la solution la plus simple est souvent la bonne. (Joe examina le boîtier cassé en plissant les yeux.) Mais, même s’il y a des empreintes, elles seront difficiles à prélever là-dessus. Vous avez un système d’alarme efficace ?


    — Ce qui se fait de mieux. Dans ma partie, j’en ai besoin. Entre les citoyens indignés et les clients mécontents, on n’est jamais trop prudent.


    — Des capteurs sur chaque porte et chaque fenêtre ?


    — Au rez-de-chaussée et à l’étage. Plus des détecteurs de mouvement qui couvrent chaque centimètre carré de cette maison, à part cette chambre. Personne n’aurait pu s’introduire chez moi à mon insu.


    Joe leva les yeux vers le plafond en voûte.


    — Pas de grenier ?


    — Non.


    Joe prit encore quelques photos, puis il arpenta la pièce. Comment une telle chose avait-elle pu se produire ?


    — J’ai hésité à en parler à Latisha Randall. Ça pourrait lui redonner espoir…


    — Mais si la presse l’apprend, ça pourrait également alimenter l’hystérie. Nous ne savons pas qui détient Jesse ni pourquoi. Impossible de prédire comment les ravisseurs réagiraient.


    — Vous avez raison.


    — Gardez ça pour vous, pour l’instant, et laissez tout en l’état, s’il vous plaît. J’aurai peut-être besoin de revenir.


    — Soyez tranquille, j’ai déjà fait mes valises. Je vais à l’hôtel. J’ai le sentiment de risquer ma vie en restant ici une minute de plus.


    Joe esquissa un sourire.


    — Si vous craignez que ce genre d’incidents ne se reproduise, je vous conseille d’éviter les établissements luxueux dont vous avez l’habitude.


    — Pourquoi ?


    — Ils ne fixent pas leur mobilier au sol.


     


    Jesse regarda le labyrinthe en polystyrène expansé que Charles avait assemblé ces dix dernières minutes avec force jurons. Il était ressorti sans plus d’explications. Posé sur deux chevalets en carton au milieu de la pièce, il présentait une série déroutante de voies de cinq centimètres de large sur une surface équivalant à celle d’une porte.


    Myrna entra.


    — Alors, Jesse, tu as envie de t’amuser un peu ?


    — M’amuser ? (Il secoua la tête.) Pas ici.


    — C’est très important, Jesse. Si tu coopères avec eux, tu ne le regretteras pas.


    — Pourquoi ? Ils me laisseront partir ?


    — Peut-être.


    — S’il vous plaît, ne me mentez pas.


    — Je ne mens pas, Jesse. Je n’ai pas toutes les réponses, mais je sais qu’ils ont les moyens de nous rendre la vie très difficile, à tous les deux. Tu peux me croire.


    Il fit un signe de tête vers le labyrinthe.


    — Qu’est-ce que ça fait là ?


    Elle lui montra une petite balle en plastique.


    — C’est pour un jeu.


    — Un test, plutôt.


    Elle plaça la balle à l’intérieur.


    — Ce sera facile pour toi, Jesse. Tâche de t’amuser.


    — Qu’est-ce que je suis censé faire ?


    — Tu vois la ligne bleue au sommet de certains des murs ?


    — Oui.


    — Ils veulent que tu la fasses rouler le long de cette ligne, à travers le labyrinthe. Tu penses y arriver ?


    — J’ai besoin de ma musique pour me concentrer.


    Elle sourit.


    — C’est prévu. Nous avons quelques-uns de tes morceaux préférés. Qu’est-ce que tu aimerais écouter ?


    — Vous avez quelque chose de Grandmaster Flash ?


    Elle leva la tête vers la fenêtre d’observation. Quelques secondes plus tard, la pièce se mit à vibrer au rythme de Showdown.


    — C’est bon ? cria-t-elle pour se faire entendre.


    Il acquiesça, enleva ses lunettes et se pencha au-dessus du dédale. Il fixa longuement la balle.


    Elle était immobile.


    Il détourna les yeux, respira à fond, puis se concentra de nouveau.


    Elle oscilla.


    Jesse inclina la tête, et la balle commença enfin à rouler.


    Myrna sourit. Elle dit quelque chose que Jesse ne parvint pas à distinguer à cause de la musique assourdissante.


    La balle ralentit à proximité d’une intersection, puis vira à droite, suivant la ligne bleue. Elle changea encore de direction, puis remonta le labyrinthe sur presque toute sa longueur. Jesse ne la quittait pas des yeux.


    Elle tourna de nouveau.


    Elle était à mi-chemin.


    Jesse roula des épaules en rythme. Il pouvait le faire…


    Elle changea encore trois fois de direction, puis elle prit de la vitesse alors qu’elle approchait de l’arrivée. Enfin, elle tomba sur le sol juste au moment où Grandmaster Flash entonnait le refrain.


    Il vit les lèvres de Myrna former le mot « incroyable ».


    Il se sentit tout excité. Il leur avait montré.


    Le volume de la musique diminua progressivement.


    — C’était fantastique, Jesse ! Tu t’en es tiré comme un chef.


    — Merci.


    — Nous avons une dernière chose à te demander.


    — Je suis fatigué.


    — Essaie quand même. Ce sera quelque chose de nouveau pour toi. As-tu déjà tenté d’utiliser tes talents pour affecter des êtres vivants ?


    — Comment ça ?


    — Tu n’as pas ton pareil pour déplacer des objets inanimés, mais est-ce que tu penses que tu saurais influencer les mouvements d’êtres vivants ?


    Il fronça les sourcils.


    — Je n’ai pas essayé. Je n’ai jamais voulu.


    Charles entra dans la pièce avec une boîte.


    Myrna prit la main de Jesse dans la sienne.


    — Fais-le pour moi, mon chéri. Garde l’esprit ouvert, d’accord ?


    Charles sortit une petite souris brune de la boîte en la tenant par la queue. Il la laissa tomber dans le labyrinthe.


    Jesse regarda l’animal.


    — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


    — Tu n’as pas deviné ?


    — Vous me demandez de diriger la souris ?


    — Essaie, Jesse. Concentre-toi.


    — Je ne peux pas l’obliger à aller là où elle ne veut pas.


    — Vous voyez ? dit Charles. Nous perdons notre temps avec ce petit morveux.


    — Du calme, Charles. (Myrna serra la main de Jesse.) Fais-le pour moi, mon chéri.


    Il avança jusqu’au labyrinthe.


    — Vous souhaitez qu’elle suive la ligne bleue ?


    — Ce serait bien.


    — Il me faut ma musique.


    — Tu ne peux pas essayer sans ?


    — Non. Je n’ai jamais fait ça, avant. J’en ai besoin.


    Avant qu’elle puisse répondre, Grandmaster Flash fit son retour dans les haut-parleurs.


    Jesse se pencha pour observer le rongeur.


    — Est-ce qu’elle a un nom ?


    Charles ricana.


    — C’est comme tu veux, mon grand.


    Jesse se plaça directement en face de la souris qui vagabondait. Soudain, elle s’immobilisa.


    Charles ne souriait plus.


    Elle hésita, avança d’un pas, puis fit demi-tour.


    Jesse alla se poster de l’autre côté, sans quitter du regard l’animal qui progressait dans la bonne direction.


    Jesse écarquilla les yeux.


    La souris marqua une pause, puis tourna dans le couloir bleu.


    Ça marchait.


    Lorsqu’elle se trompa à l’intersection suivante, elle eut un brusque mouvement de recul, comme si elle avait pris un coup sur la tête. Elle fit demi-tour et s’engouffra dans la voie qui correspondait à la ligne bleue.


    — Je n’arrive pas à y croire, dit Charles, stupéfait.


    Myrna sourit.


    — Continue, Jesse.


    Le garçon contourna le labyrinthe, alors que la souris approchait de la fin de son parcours. Chaque fois qu’elle s’écartait de l’itinéraire bleu, elle se figeait subitement, avant de revenir sur ses pas et d’emprunter le bon couloir.


    — Tu peux nous expliquer ce que tu fais ? demanda Myrna.


    — Je la persuade.


    — Mais comment ?


    Jesse se tut, tandis qu’à l’intersection suivante l’animal prenait de lui-même la direction correcte.


    — Je rends les choses désagréables pour elle, si elle ne fait pas ce que je veux.


    — Désagréables ? releva Charles. Tu la fais souffrir ?


    Jesse ne répondit pas. Encore un couloir ; la souris l’ignora, puis s’arrêta, réagissant de nouveau comme si elle avait reçu un coup sur la tête.


    Mais elle ne fit pas demi-tour.


    Jesse se pencha plus près et ouvrit grand les yeux. Le rongeur tressaillit une, deux, trois fois, comme s’il luttait contre une force invisible. Charles et Myrna lancèrent des regards nerveux vers la fenêtre d’observation.


    — Mais qu’est-ce que tu lui fais, bon sang ? s’exclama Charles.


    Jesse faillit sourire. Son geôlier semblait réellement effrayé.


    — Je lui indique où aller.


    — Et si elle n’écoute pas, qu’est-ce qui lui arrivera ? demanda Myrna.


    — Vous n’avez pas envie de connaître la réponse, dit Jesse, attentif aux réactions des deux adultes.


    Nerveux. Peut-être même paniqués. Bien.


    À leur tour d’avoir peur. Ils verraient ce que ça faisait.


    La souris se retourna enfin. Jesse la suivit autour du labyrinthe jusqu’à ce qu’elle emprunte le bon couloir.


    — Elle n’avait pas le choix, dit-il.


    Quand l’animal arriva au bout de son circuit, Charles l’attrapa et le tint au niveau des yeux.


    — Elle ne semble pas avoir souffert.


    — Elle va bien, confirma Jesse.


    Charles fit un geste de la tête vers les chevalets. Il s’adressa à Myrna :


    — Je range tout ça et je ramène la souris. Je peux vous laisser seule avec lui ?


    Elle hésita.


    Ils avaient peur de lui.


    — Je… Ça ira, balbutia-t-elle.


    Jesse regarda les murs et le sol capitonnés, et comprit soudain pourquoi la pièce était conçue ainsi.


    Ils craignaient qu’il n’use de ses pouvoirs pour leur faire du mal.


    Ça expliquait également les uniformes en papier et le labyrinthe en polystyrène. Ils ne voulaient rien laisser à sa portée qui pût devenir une arme.


    Il s’approcha de Myrna. Elle eut un léger mouvement de recul.


    Avant, il détestait que les gens aient peur de lui. Mais ici, prisonnier dans cet endroit horrible, c’était peut-être justement ce dont il avait besoin.
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    Sur la table de la salle à manger, le portable de Natalie Simone sonna – une interprétation pleine d’allant de l’Ode à la joie de Beethoven.


    — Natalie, à l’appareil.


    Elle écouta pendant un moment, puis coupa la communication.


    Lyles la rejoignit.


    — Plutôt brève, ta conversation.


    — C’était un des hommes de Cavasos. Il tenait à s’assurer que j’étais à proximité de mon téléphone pour que mon contact ne perde pas son temps.


    — Qui est-ce ?


    — Ryland.


    — Il a un nom de famille ?


    — Juste Ryland. Il m’achète un flingue de temps à autre.


    — Il est haut placé dans l’organisation ?


    — Assez pour toi, j’en suis sûre. Qu’est-ce que tu leur veux, à ces types ? Le trafic de drogue, ce n’est pas ton truc.


    — Mon « truc », c’est tout ce qui me permet de payer mes factures. Comme toi, je suppose.


    — Je vends des armes, je ne suis pas dealer. Et je n’ai jamais tué personne ; tout le monde ne peut pas en dire autant.


    Il gloussa.


    — Avec une langue pendue comme la tienne, je suis surpris que personne ne t’ait fait la peau.


    — Ce n’est pas faute d’avoir essayé.


    Elle se laissa aller en arrière dans son canapé. Pour la première fois, elle se sentait à l’aise en compagnie de Lyles. D’autres fournisseurs le lui avaient présenté comme une machine à tuer. Il y avait peut-être du vrai là-dedans, mais ils oubliaient de mentionner que c’était aussi un type drôle, bien de sa personne et plutôt beau gosse.


    Il s’assit à côté d’elle.


    — Tu te vois toujours planquer des pistolets dans tes manches d’ici à vingt-cinq ans ?


    — Sûrement pas. J’aurai pris ma retraite, quelque part à Hawaii, où j’élèverai des dauphins.


    — Flipper n’a qu’à bien se tenir.


    — Je n’ai pas encore suffisamment d’économies, mais ça viendra. Tu dois avoir un sacré bas de laine.


    — Oui. Mais, quand tu as tout l’argent dont tu auras jamais besoin, tu commences à chercher ce qui donne un sens à ta vie.


    — Comme quoi, par exemple ?


    — Des choses spirituelles.


    Elle rit.


    — Qu’est-ce que ça a de si drôle ?


    — Toi et moi, on ira brûler en enfer. Tu en es conscient, au moins ?


    — Non.


    — Tu n’espères tout de même pas monter au ciel ?


    — Non. Le paradis viendra sur terre. Plus tôt que tu ne l’imagines.


    Le téléphone sonna de nouveau.


    — Natalie, à l’appareil.


    Elle écouta.


    — Salut, Ryland. Je sais que tu as un faible pour ces automatiques allemands ; j’en ai rentré une nouvelle livraison. Si tu veux y jeter un coup d’œil, c’est cette nuit. Demain, ils seront partis.


    Elle lança un regard encourageant à Lyles, puis nota une adresse.


    — On se retrouve là-bas à 11 heures.


    Elle raccrocha, puis sourit.


    — C’est une affaire qui marche.


     


    — Un quoi ? demanda Howe.


    — Un corticostéroïde en inhalation, répondit Joe. Pulmicort Turbuhaler, c’est le médicament prescrit à Jesse Randall pour soigner ses troubles respiratoires. Il en prend deux fois par jour.


    Ils se trouvaient dans le bureau du capitaine Gerald, pour l’informer des progrès de l’enquête. Joe tendit à Howe un mémo sur lequel il avait griffonné le nom du produit.


    — Si les ravisseurs de Jesse tiennent à le garder en vie, ils tenteront peut-être de s’en procurer, s’ils ne l’ont pas déjà fait.


    — Bon travail, dit Gerald. J’espère que nous n’avons pas eu à déplorer de nouvelles attaques inexpliquées sur votre personne.


    — Pas sur moi. Mais je devrais vous parler de mon après-midi avec Stewart Dunning.


     


    — Vince, tu vas tout rater ! cria Nikki, scotchée devant la télévision.


    Elle voyait Titanic pour la cinquantième fois.


    — Je connais la fin, répondit Vince, qui s’activait furieusement sur son bloc.


    — C’est plus intéressant que de te regarder dessiner toute la nuit.


    — J’essaie d’aider ton père à comprendre certaines choses. Comme ces fameuses tempêtes psychiques chez Nelson, juste avant sa mort. J’ai quelques idées que j’aimerais lui soumettre quand il rentrera.


    — Tu peux toujours rêver : il les démolira comme toutes tes propositions précédentes.


    — Pas cette fois.


    Le téléphone sonna.


    Nikki décrocha.


    — Allô ?


    — Bonsoir, je voudrais parler à Nikki Bailey, dit une puissante voix masculine.


    — Oui, c’est moi. Qui est à l’appareil ?


    — Je suis l’inspecteur Mark Howe. Je travaille sur la même enquête que ton père en ce moment.


    — Je sais qui vous êtes.


    Il gloussa.


    — Je préfère ne pas demander ce qu’il t’a raconté sur moi.


    — Papa n’est pas là pour l’instant, mais je peux prendre un message…


    — Non, c’est moi qui ai un message pour toi. La batterie de son téléphone portable est morte ; il a appelé au poste par radio : il voudrait que tu l’attendes devant chez vous. Il va t’emmener au restaurant.


    — Mince. Il m’avait promis que je pourrais l’aider à faire la cuisine ce soir.


    — À ta place, je ne ferais pas la difficile…


    Elle soupira.


    — D’accord. Merci.


    — Pas de quoi.


    Elle raccrocha et se tourna vers Vince.


    — Papa demande que je le rejoigne dehors pour qu’il n’ait pas besoin de se garer. On va manger au restaurant. Tu viens avec nous ?


    — Non. J’ai un rendez-vous.


    — Avec qui ?


    — Une amie, si tu veux le savoir.


    — Oh, fit-elle, la mine accablée.


    Il lui tapa malicieusement sur la tête avec le bloc à dessin.


    — C’est juste une amie. Allez, on descend.


    Deux minutes plus tard, ils se tenaient sous un réverbère, près de l’entrée principale de l’immeuble. Une voiture approcha dans la rue, mais Nikki et Vince ne reconnurent pas le SUV de Joe.


    — Il fait un froid de canard, observa Vince. Je devrais facturer le double de mon tarif habituel.


    Nikki ferma la fermeture éclair de son blouson.


    — Un vrai bébé…


    — Un bébé ? Tu penses que je… Aïe !


    Vince empoigna le côté de sa jambe.


    — Quoi ?


    Il se mit à tanguer.


    — Je me sens… tout chose.


    — Vince…


    Nikki l’attrapa par le bras pour l’empêcher de tomber. Même sous la faible lumière du réverbère, il pâlissait à vue d’œil.


    — J’ai du mal à respirer, murmura-t-il.


    Quelque chose siffla à l’oreille de Nikki.


    Elle se retourna vers la rue. La voiture était à l’arrêt, vitre baissée côté conducteur ; la silhouette indistincte derrière le volant pointait un pistolet dans sa direction.


    Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, Vince l’attira vers lui et roula sur lui-même pour faire écran entre elle et le tireur.


    — Sauve-toi, dit-il.


    — Pas sans toi.


    — Va-t’en !


    — On n’a qu’à couper entre les maisons.


    La porte de la voiture s’ouvrit.


    Nikki prit Vince par les mains.


    — Allez, viens.


    Elle l’entraîna en courant vers le passage étroit qui séparait son immeuble de l’usine de chaussures abandonnée voisine.


    Quelque chose siffla – elle tourna la tête et aperçut un projectile luisant d’environ trois centimètres, enfoncé dans une des moulures en bois.


    — Une seringue à tranquillisant, expliqua Vince, qui rencontrait quelques difficultés à articuler. Dépêche-toi.


    Il poussa Nikki devant lui alors qu’il entendait une portière se refermer. Ils coururent dans l’obscurité, sautant par-dessus les dizaines de tubes en cuivre qui jonchaient la ruelle. Des pas résonnaient derrière eux.


    — Il arrive, dit Nikki. Plus vite !


    Les yeux de Vince papillonnaient, il avançait en trébuchant.


    — Je ne peux pas…


    — Il le faut !


    — Continue sans moi, Nikki. Trouve-toi une cachette.


    — Non !


    — Il en a après toi. Pas moi. Je lui réserve une surprise. Va-t’en !


    Nikki se retourna. L’homme, qui portait un jean et un sweat à capuche noir, gagnait du terrain.


    — Allez ! insista Vince.


    Elle fonça. Presque immédiatement, elle entendit Vince tomber. Les tubes roulèrent avec un bruit de ferraille alors qu’il touchait le sol. Mais elle ne regarda pas en arrière.


    Elle arriva derrière l’ancienne usine, un endroit où elle avait joué des dizaines de fois, malgré l’interdiction de son père. La végétation avait tout envahi, affleurant au-dessus et autour des machines industrielles abandonnées.


    Elle rampa à l’intérieur d’une conduite ondulée à moitié enfouie, invisible pour quiconque n’avait pas exploré chaque centimètre de la vieille cour encombrée. Elle entendit une bagarre dans la ruelle sombre.


    Vince.


    Des tubes s’entrechoquèrent. Elle se recroquevilla dans le noir, les yeux fermés, priant pour qu’il n’arrive rien à son ami.


    Le bruit cessa. Silence. Puis des pas. De plus en plus proches.


    Quelqu’un se déplaçait entre les hautes herbes.


    — Nikki ! chuchota une voix familière.


    Vince !


    Elle pointa la tête hors de la conduite. Vince traversait la cour en trébuchant, un tube en cuivre d’un mètre de long à la main.


    Elle sortit de sa cachette à quatre pattes et courut vers lui.


    — Je suis là !


    Il la serra contre lui.


    — Alors ? Raconte !


    — J’ai fait semblant de m’évanouir ; quand il a voulu passer à côté de moi, je lui ai fait sa fête avec ce tube que j’avais eu le temps d’attraper. (Il scruta l’obscurité en plissant les yeux.) Tu connais une autre sortie ?


    — Par là.


    Nikki l’emmena jusqu’à un trou irrégulier dans la porte de derrière. Ils se faufilèrent entre les éclats, puis se retrouvèrent dans une partie sombre de Ridley Avenue.


    Nikki lança un regard nerveux vers la cour de l’usine.


    — Qui c’était ?


    — Je l’ignore. Mais il en avait clairement après toi.


    — Pourquoi ?


    — Peut-être que ton père aura une explication.


    Une paire de phares apparue au bout de la rue les harponna.


    — Merde.


    Vince saisit Nikki par la main.


    — C’est lui ! s’exclama-t-elle.


    Soudain, la voiture accéléra.


    Nikki tira Vince par la manche.


    — Dépêche !


    Le bruit du moteur envahit ses oreilles. Le véhicule approchait en vrombissant, dans un nuage de poussière grise.


    Vince la prit dans ses bras et tituba jusqu’à l’enceinte couverte de graffiti d’un complexe industriel. Peinant sous l’effort, il la souleva.


    — Grimpe, ma chérie.


    — Mais comment est-ce que tu…


    — Ne discute pas !


    Elle se cramponna au sommet du mur et balança sa jambe droite de l’autre côté. Regardant derrière elle, elle vit que la voiture n’était plus qu’à quelques mètres.


    — Vince !


    Il leva la tête vers elle ; il avait les paupières lourdes, à présent.


    Non…


    Sous ses yeux, leur agresseur fonça sur Vince, qu’il heurta de plein fouet. Nikki hurla. Elle lutta pour ne pas perdre l’équilibre alors que le mur tremblait.


    Un bus tourna au coin de la rue.


    — À l’aide ! cria Nikki. Au secours !


    La voiture fit marche arrière, puis s’éloigna dans un crissement de pneus, abandonnant le corps tordu de Vince sur le trottoir. Nikki ferma les yeux, essayant de chasser cette vision d’horreur.


    Sans succès.


     


    Joe arracha l’écritoire à pince des mains de la réceptionniste des urgences.


    — Où est ma fille ?


    — Monsieur, si vous voulez bien patienter…


    — Non. (Parcourant la liste, il repéra le nom de Nikki.) E6. Où est-ce ?


    — Monsieur…


    — Ne m’obligez pas à entrer dans toutes les chambres pour la trouver.


    Joe entendit une voix calme derrière lui.


    — C’est bon. Je m’en charge.


    Il se retourna ; c’était le grand médecin latino qui s’était occupé de Cy Gavin l’autre nuit.


    — Comment va-t-elle ?


    — Quelques coupures, des contusions sans gravité. Physiquement, elle va bien. Sur le plan émotionnel…


    — Je veux la voir.


    — Suivez-moi. (Il l’escorta le long d’un couloir qui bouillonnait d’activité.) Je vous recommande de ne pas lui faire revivre cette expérience immédiatement – c’est trop tôt.


    — Je ne suis pas là en tant que flic.


    — C’est bien ce que je pensais.


    Il lui désigna une porte ouverte d’un geste de la main.


    Joe courut dans la chambre. Allongée sur son lit, Nikki avait les yeux fixés au plafond. Elle ne sembla pas prendre conscience de sa présence.


    — Ma chérie ?


    Elle ne regardait toujours pas vers lui.


    — Vince est mort, hein ?


    Joe écarta les cheveux du front de sa fille.


    — Oui, chuchota-t-il.


    — Cet homme en avait après moi.


    — Chut…


    Elle sanglota.


    — J’ai cru mourir…


    — Tout va bien, maintenant.


    — Non. Pas pour Vince…


    Il s’assit au bord du lit et la prit dans ses bras.


    — Je sais, ma chérie.


    — Ça s’est passé sous mes yeux. Sous mes yeux.


    — Chut. Essaie de te détendre.


    — Pourquoi ?


    — Je l’ignore.


    Elle enfouit sa tête dans sa poitrine et il la serra contre lui. Plus tard, il aurait tout le temps de lui faire subir un interrogatoire approfondi. Le chauffeur du bus avait donné une bonne description de la voiture qui avait heurté Vince et les premiers policiers arrivés sur les lieux avaient noté quelques informations que Nikki avait pu leur communiquer concernant leur suspect.


    Pour l’heure, elle avait juste besoin de son père.


     


    Une heure trois quarts plus tard, Joe sortit de la chambre et passa devant le bureau de la réception.


    Dans la salle d’attente, Howe se leva.


    — Comment va-t-elle ?


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    — Le capitaine m’a informé. Je suis venu dès que j’ai su.


    — Quelqu’un a utilisé votre identité pour attirer ma fille dehors.


    — J’ai entendu. Ce n’était pas moi, Bailey.


    — Où étiez-vous vers 18 heures ?


    — Vous êtes sérieux ?


    Joe approcha plus près.


    — Où étiez-vous ?


    — Soit avec vous et le capitaine, soit dans la salle de réunion, en train de faire le point avec les gars du FBI.


    — Le coupable s’est probablement fait tabasser à coups de tube en métal. Ça devrait laisser des traces.


    — Vous me demandez de retirer ma chemise, c’est ça ? s’emporta Howe.


    Jos soutint son regard un moment, puis se détourna.


    — Non. Je suis désolé. C’est juste que… c’est ma gamine.


    — Je sais. J’ai deux filles. Je deviendrais fou si quelqu’un essayait de leur faire du mal.


    Joe s’assit dans la salle d’attente.


    — Elle dort, à présent.


    — C’est ce qu’elle a de mieux à faire.


    — Je n’arrive pas à comprendre. Pourquoi s’en prendre à elle ?


    Howe s’installa à côté de lui.


    — Je vois trois possibilités : une attaque aveugle ; la vengeance de quelqu’un que vous avez bouclé dans le passé ; une tentative pour entraver votre enquête.


    — Maintenant, c’est vous qui me resservez les vieux cours de l’école de police.


    — Non. J’ai trouvé ça tout seul.


    — Alors, à votre avis ?


    — C’est trop calculé pour être le fait du hasard. L’agresseur nous connaissait, vous et moi, et même nos emplois du temps. J’ai demandé à Karen de m’établir la liste des sorties de prison récentes de types que vous avez coincés, mais je suppose que la plupart ne sont pas du genre violent.


    — Vous avez raison.


    — Ce qui nous laisse la troisième possibilité. Vous avez touché un point sensible dans cette affaire et quelqu’un a pris peur.


    — Quelqu’un qui croit pouvoir faire avorter mon enquête ?


    — S’ils avaient enlevé votre fille, Jesse Randall et Robert Nelson seraient le cadet de vos soucis, je me trompe ?


    — Non.


    — Je suis sûr que vous n’avez qu’une envie : faire vos bagages et l’emmener loin de tout ça.


    Joe le fixa du regard.


    — Et moi qui pensais que la télépathie n’existait pas…


    — La question est : et maintenant ?


    — Elle a besoin de moi.


    — Vous et vous seul ?


    — Elle en a vu des vertes et des pas mûres.


    — Alors, vous avez un choix à faire.


    Joe se pressa les tempes du bout des doigts. Il en voulait un peu à Howe. À l’écouter, tout semblait clair et net.


    Alors que rien n’était plus faux.


     


    Sur un tronçon plongé dans le noir de Monroe Drive, Natalie souleva le hayon de son Range Rover.


    — Tu vois quelque chose qui te tente ?


    Ryland regarda les huit pistolets automatiques disposés dans le coffre recouvert de moquette. Grassouillet, le visage rond, il avait des yeux de fouine et des dents anormalement blanches.


    — Ce sont de beaux joujoux, ma jolie.


    — La flatterie ne te mènera nulle part, sauf si tu décides d’acheter tout le lot. Sinon, je ne négocie pas.


    Le sourire de Ryland manqua de l’aveugler.


    — Tout le lot ? Les affaires marchent, mais pas à ce point. Combien pour le Glock ?


    Deux sifflements perçants retentirent de l’autre côté de la rue. Natalie et Ryland levèrent les yeux et virent Lyles, les mains derrière la tête, sortant de l’obscurité, escorté par deux hommes armés.


    Ryland se tourna vers Natalie.


    — Un ami à toi ?


    Elle ne répondit pas.


    — Il se planquait dans l’embrasure d’une porte, dit l’un des gardes du corps de Ryland en brandissant le Lanchester de Lyles. Il avait ça sur lui.


    Ryland lança un regard furieux à Lyles.


    — Qu’est-ce que tu fous là ? Qui t’es, bon sang ?


    — Quelqu’un qui peut t’aider à gagner un peu d’argent.


    — Je me débrouille très bien tout seul, merci.


    — De l’argent facile.


    Ryland se tourna brusquement vers Natalie.


    — T’es pas bien, ou quoi ? Tu connais les règles. Tu n’es pas censée venir accompagnée.


    — Toi non plus.


    — Ces types assurent ma protection. Apparemment, c’était nécessaire.


    Lyles sourit.


    — N’importe quoi. J’ai juste besoin d’une recommandation de ta part.


    — À 23 heures ? Dans une rue sombre ? Ça ne pouvait pas attendre demain ?


    — Non.


    Ryland s’adressa à Natalie.


    — Il est sérieux ?


    — Écoute-le.


    — D’accord, mais c’est bien parce que c’est toi.


    — Pouah. Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre…


    Lyles baissa lentement les mains.


    — Je cherche un pilote d’hélico pour un boulot.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai ça parmi mes relations ?


    — Il s’appelle Michael Kahn. Il a la réputation d’être un crack.


    — Pourquoi j’aurais besoin des services d’un type comme lui ?


    — Si on arrêtait de se jouer la comédie ? Ton organisation est connue dans tout le sud-est du pays.


    Ryland sourit.


    — Seulement dans le sud-est ?


    — Et chacun sait que Kahn vole pour vous.


    — Alors, qu’est-ce que tu attends de moi ?


    — Que tu nous présentes. C’est la seule façon pour moi de le rencontrer. Ces gars-là ne dorment jamais deux fois au même endroit, leur avion ou leur hélico leur sert de toit. Ils sont presque impossibles à localiser.


    — Pas pour moi, dit Ryland.


    — C’est pour ça que je suis prêt à t’offrir dix mille dollars pour m’organiser un face-à-face avec ce type.


    — En liquide ?


    — Non, je te ferai un chèque. Et, en objet, j’écrirai : « Pour rendez-vous perso avec trafiquant de drogue ». Bien sûr que oui, en liquide.


    Ryland se tourna vers l’un de ses gardes du corps.


    — Vérifie qu’il ne porte pas de micro caché.


    L’homme fouilla Lyles, prêtant une attention particulière à sa poitrine et à son col. Une fois convaincu qu’il n’avait rien sur lui, il fit un signe de la tête à Ryland.


    Lyles eut un petit rire.


    — Au cas où tu ne le saurais pas encore, les dispositifs d’écoute sont devenus minuscules de nos jours, Ryland. Si je voulais t’enregistrer, j’aurais pu le faire avec un micro dissimulé dans un bouton de chemise. Cette fouille était totalement inutile – à moins, bien sûr, que ton gars n’ait pris son pied.


    L’homme lança un regard furieux à Lyles.


    Ryland ferma le hayon de Natalie.


    — Ce ne sont pas les pilotes qui manquent.


    — Aucun n’a le talent de Michael Kahn.


    — Qu’est-ce que tu mijotes ? Ça doit être un gros coup.


    — Ça l’est pour moi.


    — Peut-être que je devrais exiger un pourcentage.


    — Je t’intéresse déjà à l’affaire en te proposant dix mille dollars.


    — Monte à vingt-cinq et je te conduis à lui dans les vingt-quatre heures.


    — Il est en ville ?


    Ryland consulta sa montre.


    — Pas encore, mais bientôt.


     


    Joe embrassa du regard la chambre de Nikki, s’efforçant de ne pas avoir l’air hébété. En l’espace de quelques heures, l’un de ses meilleurs amis était mort et il avait failli perdre sa fille. Ça ne semblait pas réel.


    Ce n’est pas le moment de craquer. Ne t’arrête pas.


    Il prit un ours en peluche et le tint au-dessus de la valise ouverte de Nikki.


    — Tu veux emporter monsieur Câlin ?


    Elle secoua la tête.


    — Je n’ai plus cinq ans.


    — Désolé.


    Elle s’assit sur son lit.


    — J’aimerais que tu viennes avec moi.


    Joe lui caressa la joue. Elle avait pleuré ; son visage était encore rouge.


    — Je ne peux pas, ma chérie. On en a déjà parlé.


    — Oui.


    — Tu vas bien t’amuser avec grand-père. Il te laissera entrer dans la cabine de projection et te goinfrer de friandises. J’ai oublié de lui demander quel film il passait cette semaine. S’il avait su que tu venais, je suis certain qu’il aurait programmé Diamants sur canapé.


    — Pas grave. J’ai vu la vidéo un million de fois, répondit-elle sans le regarder.


    Il prit place à côté d’elle.


    — Tu comprends pourquoi on fait ça, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Tant qu’on ne sera pas sûr de ce qui se passe, tu n’es pas en sécurité avec moi. Et si je m’inquiète trop pour toi, je ne serai pas capable de travailler correctement.


    — Je sais.


    On frappa à la porte de l’appartement. Joe et Nikki traversèrent le salon, mais, avant qu’il ait eu le temps de regarder par le judas, une voix s’éleva :


    — C’est Carla !


    Il ouvrit. L’inspectrice Carla Fisk se précipita à l’intérieur et serra Nikki dans ses bras.


    — Oh, ma chérie…


    Nikki l’étreignit.


    — Bonjour, Carla.


    Joe n’avait pas revu Carla depuis cette nuit chez Nelson, sur la scène de crime. Mais, quand il l’avait appelée pour lui demander un service de dernière minute, elle n’avait pas hésité une seconde.


    Elle eut un sourire en coin pour Nikki. Malgré ses dents jaunes, c’était merveilleux.


    — Maintenant que je suis là, tu n’as plus à t’inquiéter.


    Joe retourna dans la chambre de Nikki.


    — Ses bagages sont prêts. Mon père vous attend. Je ne te remercierai jamais assez.


    — Tout le plaisir est pour moi, répondit Carla d’une voix traînante. J’ai pris trois jours de congé ; j’en profiterai pour aller voir ma sœur. Elle habite Savannah, elle aussi. Tu es sûr que tu n’as besoin de rien d’autre ?


    Joe revint avec la valise et le sac à dos de Nikki.


    — Tu en fais déjà bien assez en l’emmenant loin d’ici. Mon père est un ancien flic, et il n’est pas commode. Il prendra bien soin d’elle.


    — Oui, j’ai entendu certaines histoires qui circulent sur lui. (Carla écarta discrètement un pan de sa veste pour lui montrer le holster qu’elle portait à l’épaule.) Moi aussi, je prendrai bien soin d’elle.


    — Merci, Carla.


    Ils quittèrent l’appartement, puis descendirent mettre les bagages dans la voiture de Carla.


    Nikki serra Joe dans ses bras.


    — Quand est-ce que je pourrai rentrer ?


    — Bientôt, je te le promets.


    — Quand ?


    — Je ne peux pas te dire exactement, ma chérie. Quand j’aurai la certitude que tu es de nouveau en sécurité ici.


    — Tu vas me manquer.


    — Je ne sais pas comment je m’en sortirai sans toi. (Joe lui souleva le menton.) Ne sois pas trop dure avec ton grand-père, d’accord ? Tu auras beau le supplier, il ne programmera pas un festival DiCaprio ce week-end.


    Carla ouvrit la portière.


    — Puisque c’est comme ça, Nikki et moi, on part en Floride ! Tu as pensé à prendre de l’écran solaire, ma puce ?


    Nikki sourit et monta en voiture.


    — Sois prudent, papa.


    — Tu me connais. Je t’appelle demain.


    Carla démarra, et le regard de Nikki ne quitta pas celui de Joe jusqu’à ce qu’elles soient hors de vue.


    Joe laissa échapper un long soupir. Il avait envie de chialer comme un bébé. Pleurer pour Nikki, pour Vince…


    Vince.


    Le pauvre garçon. Toujours disponible quand on avait besoin de lui ; il ne demandait qu’à faire ses preuves, alors qu’il n’avait rien à prouver à personne.


    Merde. Une mort comme celle de Vince apportait un solide démenti à tous ceux qui pensaient que l’univers avait un sens ou qu’il y régnait un ordre quelconque. Une mort complètement inutile.


    Joe devait encore annoncer la mauvaise nouvelle à quelqu’un. Sam Brewster, qui avait donné sa chance à Vince en l’embauchant dans son magasin de magie. Sam avait offert à Vince plus d’amour et de respect que n’importe qui dans toute sa vie. Il serait très affecté.


    Joe consulta sa montre : 11 h 45. Sam était probablement couché, mais peu importait. Il voudrait être prévenu.


    Joe sortit ses clés et marcha vers sa voiture.
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    Joe entra précipitamment dans la salle de Kellner.


    — Vous êtes en retard, lança ce dernier.


    — En retard ?


    Joe avait mal à la tête. Il avait passé la plus grande partie de la nuit chez Sam, à regarder des photos de Vince, des vidéos de ses spectacles. La nuit avait été longue, et triste.


    — Vous avez manqué la démonstration de Suzanne Morrison. Elle a eu lieu en conditions de laboratoire, comme vous l’aviez exigé.


    Merde. Il avait complètement oublié. Il avait rendez-vous avec eux à 8 heures.


    — C’était impressionnant, poursuivit Kellner. J’allais justement regarder l’enregistrement. Ça vous dit ?


    — D’accord.


    Une image infrarouge indistincte apparut à l’écran. Suzanne, Kellner et trois autres membres de l’équipe étaient assis dans la pièce. Une chaise vide bascula, vint heurter le mur, puis grimpa au plafond où elle rebondit deux fois avant de retomber sur le sol.


    Joe s’éloigna un peu. Il n’en croyait pas ses yeux.


    La table tout entière se mit à trembler. Un grand classique chez les médiums, mais Suzanne ne se trouvait pas à proximité. L’un après l’autre, les étudiants de Kellner reculèrent. Les vibrations devinrent de plus en plus intenses jusqu’à ce que le meuble se retourne brusquement avec un craquement sonore.


    — Ça s’est passé quand ? demanda Joe.


    — La séance a pris fin il y a à peine un quart d’heure.


    Joe sortit en trombe et courut jusqu’à la salle de tests. Il saisit la poignée de la porte. Fermée.


    Dans le couloir, Kellner marchait dans sa direction.


    — Ouvrez-moi, exigea Joe. Immédiatement.


    Kellner tira sur le trousseau rétractable qu’il portait autour de la taille.


    — Qu’espérez-vous trouver ?


    — Je le saurai quand je le verrai.


    Kellner tourna la clé dans la serrure, et Joe entra en le bousculant. La table était toujours les quatre fers en l’air et la chaise reposait contre un mur.


    Joe regarda furtivement autour de la pièce.


    — Qui est sorti le dernier ?


    — Nous sommes tous partis en même temps. C’est moi qui ai fermé.


    Joe ressortit pour aller chercher un portemanteau dans une salle voisine. De retour au labo, il l’enfonça avec force dans le plafond suspendu, délogeant un des panneaux.


    Kellner eut un hoquet de surprise.


    — Qu’est-ce que vous faites ?


    Joe jeta un coup d’œil par l’ouverture, puis répéta la même manœuvre à plusieurs reprises ; l’une des dalles faillit tomber sur la tête de Kellner.


    — Vous n’avez pas le droit ! cria le chercheur.


    — Je m’en passe.


    En moins d’une minute, Joe avait retiré tous les panneaux. Debout sur une chaise, il examina l’ossature du faux plafond.


    Rien.


    À part un conduit d’aération et les fils électriques pour les luminaires, rien à signaler. Il sauta sur le sol.


    — Satisfait ? demanda Kellner d’un ton caustique.


    Joe empoigna une chaise et la jeta dans le couloir.


    — Qu’est-ce qui vous prend ?


    En guise de réponse, Joe s’empara d’une seconde chaise et lui fit subir le même sort.


    — Bon sang, Bailey !


    Dans l’embrasure de la porte, trois des assistants de Kellner étaient témoins de la scène.


    — Écartez-vous ! leur lança Joe alors qu’un autre siège entamait un vol plané entre les étudiants surpris. (Il fit un geste vers la table.) Qui veut me donner un coup de main pour la sortir ?


    Ils entrèrent dans la pièce, mais le regard furieux de Kellner les figea sur place.


    Voyant qu’il ne pouvait compter sur aucune aide, Joe empoigna l’un des pieds de la table, puis la traîna sur le sol recouvert de moquette, avant de lui faire passer la porte.


    Il rassembla les dernières chaises et les jeta dans le couloir. La salle était vide.


    — Et maintenant ? fit Kellner d’une voix cassante.


    Joe regarda autour de lui, le visage en sueur. Il s’acharna à coups de pied sur la barre de seuil, qui finit par céder. Il saisit le bord mis à nu de la moquette et tira dessus.


    — Vous êtes cinglé ? lui cria Kellner.


    Joe arracha le revêtement de sol jusqu’au bout de la pièce, le séparant non sans mal de la dalle de béton en dessous.


    D’autres étudiants avaient rejoint les premiers dans l’embrasure de la porte, tendant le cou pour assister à l’effondrement du « casseur de médiums ».


    Kellner pointa un doigt boudiné vers Joe.


    — Si vous n’arrêtez pas immédiatement, je demande l’intervention de la sécurité.


    Joe se coupa sur une agrafe. Du sang coula sur ses phalanges, mais il ne sentit rien. Il pressa la plaie contre sa chemise.


    — Inutile. Appelez plutôt le professeur Reisman. Il me soutiendra.


    — N’en soyez pas aussi sûr. Curieusement, il voit d’un mauvais œil la destruction du matériel de son établissement.


    — Contactez-le.


    Levant la tête, Joe s’aperçut que Kellner et les jeunes l’observaient avec une fascination morbide, un peu comme ils l’auraient fait d’un homme s’immolant par le feu.


    Il se détourna et arracha une autre section de la moquette. La réponse était là, quelque part. Forcément.


    Kellner recula.


    — J’appelle Reisman immédiatement. S’il est absent, je préviens la sécurité. Vous n’avez pas le droit de faire ça.


    — Apparemment, c’est déjà fait, plaisanta l’un des étudiants.


    Kellner les repoussa.


    — Tout le monde dehors ! Vous m’avez compris ? Du balai.


    Ils se dispersèrent à contrecœur. Kellner se hâta de retourner dans son bureau.


    Joe en termina avec la moquette, qu’il entassa dans un coin de la pièce. Rien. Juste une grande dalle de béton et des taches de colle. Comment était-ce possible ?


    Il frappa sur les murs, à l’affût de cavités. Il aurait dû les explorer à l’aide d’un sondeur, mais, même sans appareil sophistiqué, il pouvait dire que rien ne se cachait derrière ces foutus murs.


    Épuisé, il s’assit sur le sol, suçant son doigt ensanglanté. Son regard erra autour de la pièce. Seigneur, quelle pagaille. Avait-il perdu les pédales ?


    — Ça va ?


    Levant la tête, il vit Suzanne Morrison dans le couloir, qui enjambait prudemment les dalles de plafond.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je cherche un verre de contact, répondit-il, pince-sans-rire. Ça a le don de me mettre en rogne, pas vous ?


    — Vous n’étiez pas au rendez-vous, ce matin.


    — Oui. (Il poussa un long soupir.) Cette pièce est restée sans surveillance un bon quart d’heure après votre séance. Vous avez eu tout le temps de démonter votre matos.


    — Sans être vue ?


    — Le test était terminé. Plus personne ne faisait attention.


    — Je ne suis pas là pour me disputer avec vous.


    — Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


    — J’ai croisé certains des étudiants qui m’ont dit que je vous trouverais ici. Je voulais vous convier à un concert. On joue l’une de mes compositions de musique de chambre à l’université de Kennesaw. J’ai pensé que ça pourrait vous plaire, à vous et à votre fille.


    Il la regarda avec perplexité.


    — Vu les circonstances, votre invitation est pour le moins bizarre, vous vous en rendez compte, j’espère ? J’ai saccagé cette salle de tests à cause de vous, et vous me proposez d’assister à un concert.


    Elle sourit.


    — Vous êtes têtu, vous n’y pouvez rien. Alors, c’est oui ou c’est non ?


    — Nikki ne peut pas venir. Elle est chez son grand-père en ce moment.


    — Et vous ?


    — J’hésite, vraiment.


    — Si vous avez peur de la foule, je vous rassure tout de suite : vous n’avez rien à craindre.


    Joe réussit à sourire.


    Elle s’accroupit à côté de lui.


    — Vous avez l’air fatigué, Joe. Épuisé, même. Vous êtes sûr que tout va bien ?


    Il ferma les yeux. Il n’avait pas encore tout absorbé : la mort de Vince, l’idée d’avoir failli perdre Nikki, et sa totale incapacité à découvrir les techniques de Jesse et de Suzanne. Il ne s’était jamais senti aussi faible et impuissant.


    — Expliquez-moi simplement comment vous faites, dit-il.


    — Vous le savez, Joe. Même si vous n’êtes pas prêt à l’admettre.


    — Non. J’aimerais bien.


    — Et moi donc. (Elle se leva et se dirigea vers la porte.) Un billet vous attendra au guichet, ce soir. J’espère vous y voir.


    Il hocha la tête.


    — Et reposez-vous, d’accord ?


    Il ne répondit pas. Ses yeux étaient fixés sur l’une des dalles de plafond qui jonchaient le couloir. Il alla la ramasser.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


    Il la tint à la lumière. Quatre empreintes circulaires marquaient la surface supérieure, formant les coins d’un carré.


    — Quelque chose était posé là-dessus.


    — Ma grue hydraulique, dit Suzanne sur un ton sarcastique. Vous m’avez démasquée.


    Joe secoua la tête. Il traîna l’une des chaises dans la pièce, monta dessus d’un bond et regarda à travers le plafond. Un trait de lumière apparut une trentaine de mètres plus loin, depuis l’espace laissé par une dalle déplacée dans une autre salle.


    Il sauta sur le sol et s’engagea dans le couloir. Suzanne le suivit, alors qu’il comptait ses pas jusqu’à une réserve. Il essaya la poignée. Fermée.


    — Qu’avez-vous vu ? demanda-t-elle.


    Joe tira deux petites lames métalliques de son portefeuille et s’attaqua à la serrure.


    — Peut-être rien d’important.


    Après un bref déclic, il tourna la poignée et ouvrit la porte.


    Suzanne hocha la tête d’un air approbateur.


    — Je suis impressionnée.


    — Il n’y a pas de quoi. À une époque, j’étais capable de faire la même chose suspendu la tête en bas dans une cuve remplie d’eau.


    Il entra dans le local de l’agent d’entretien et leva les yeux au plafond. L’une des dalles était légèrement de travers, au-dessus d’une étagère. Il grimpa sur un seau pour examiner la surface de la dernière tablette. Quatre marques étaient visibles dans la poussière.


    — Je n’ai jamais mis les pieds dans cette pièce, je vous assure, se défendit Suzanne.


    Joe redescendit de son perchoir.


    — Je vous crois. Vous n’auriez eu aucune raison d’installer un enregistreur ici.


    — Un enregistreur ?


    Joe repartit en direction de la salle de tests ; elle le suivit.


    — C’est ce que je pense. Un objet de cette taille était là encore récemment. Et, dans ce cas, j’ai une assez bonne idée de ce qui se trouvait dans le faux plafond au-dessus du labo.


    Ils entrèrent dans la cabine d’observation, où Joe souleva un petit récepteur par lequel transitaient les signaux de plusieurs caméras sans fil. Il le posa sur la dalle ; les pieds correspondaient parfaitement à la taille et à la disposition des empreintes.


    — Bingo, dit Suzanne.


    — Je pense que quelqu’un s’est servi d’un de ces engins pour intercepter les images des tests effectués ici et les enregistrer sur un appareil caché dans la réserve au bout du couloir. Probablement en tirant un câble vidéo entre les deux pièces.


    — Quelqu’un d’autre enregistrait mes séances ?


    — Les vôtres, celles de Jesse Randall et de tous les sujets.


    — Qui a bien pu faire ça ?


    — Excellente question.


     


    Joe retourna au commissariat, où presque tous les collègues qu’il croisa lui demandèrent des nouvelles de Nikki. Ils ne manifestaient pas un intérêt de pure forme ; c’était important pour eux. Cet état d’esprit était un des critères qui l’avaient décidé à entrer dans la police.


    Il évita le deuxième étage pour se rendre directement au labo audio-vidéo, où un technicien l’aida à extraire une image d’une des séances de Jesse. L’imprimante cracha l’agrandissement, que Joe apporta à Jennifer Li, de la brigade spéciale. Elle résolvait presque toutes ses affaires depuis son ordinateur surpuissant, qui lui permettait de remonter la piste d’un document à la vitesse de l’éclair. Elle possédait également une mémoire capable de rivaliser avec les disques durs qu’elle interrogeait du bout de ses doigts. Un simple regard à une trace de pneu lui suffisait en général pour obtenir la marque et le fabricant ; avec un fragment de ticket de caisse, elle parvenait à retrouver le commerçant.


    Elle leva les yeux de son écran.


    — Comment va ta fille, Joe ?


    — Pas mal secouée, mais elle s’en remettra. J’ai besoin d’un coup de main.


    — À ton service.


    Il lui donna l’impression, un zoom sur le rouquin au cours d’une des séances.


    — Je tente de découvrir qui est ce type.


    Les yeux de Jennifer Li s’intéressèrent aux clés attachées à un passant de la ceinture de l’homme.


    — Tu veux que j’examine le porte-clés ?


    — Oui. Tu vois ce code-barres ? Ce ne serait pas la carte de fidélité d’un supermarché ?


    Elle étudia la photo à l’aide d’une loupe.


    — Je ne pense pas. C’est un peu trop grand. Peut-être la carte de membre d’un club de mise en forme ou…


    — Ou ?


    Elle déplaça sa souris sur le tapis et afficha à l’écran une page de porte-clés avec code-barres. Elle les fit défiler, les comparant au tirage vidéo.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Des cartes de sécurité. On les agite devant un lecteur pour avoir accès à un parking, un ascenseur, un bureau, ce genre d’endroits.


    — Rien que dans cette ville, je suppose que des milliers d’immeubles utilisent ce système.


    — Oui, mais à peine quelques dizaines d’entreprises se partagent le marché.


    Elle cliqua sur une des cartes pour l’agrandir, puis tint la photo à côté de l’écran.


    — C’est la bonne !


    — Même forme, même couleur, même position du texte, confirma-t-elle. Elle appartient à Apex Security. C’est une PME. Je ne crois pas qu’ils gèrent beaucoup de propriétés.


    — J’ai gagné.


    — Comment ça ?


    — Howe pensait qu’il te faudrait au moins une demi-heure. J’ai parié que ce serait fait en moins de cinq minutes.


     


    Alors que Lyles et Natalie arrivaient sur la petite piste d’atterrissage d’Acworth, le soleil disparut derrière une rangée de pins voisine. Ryland était déjà là, flanqué de ses deux gardes du corps.


    — Il ne s’attend pas à me voir, dit Natalie. Tu aurais dû venir seul.


    — J’ai besoin d’être sûr que vous ne vous êtes pas entendus derrière mon dos pour me tendre un piège.


    — Alors, s’il tente de te flinguer et de te prendre ton fric, tu te serviras de moi comme bouclier ?


    — Quelque chose dans ce genre.


    — Tu ne sais pas à qui tu as affaire. S’il est décidé, il me descendra sans le moindre état d’âme pour obtenir ce qu’il veut.


    — Pas sûr. J’ai eu l’impression qu’il avait le béguin pour toi.


    — Peu importe. Il tuerait sa propre mère pour de l’argent.


    Ils se garèrent à côté de la voiture de Ryland et sortirent de leur véhicule. Lyles fouilla du regard la piste d’atterrissage déserte.


    — Où est Kahn ?


    Ryland croisa les bras.


    — Il arrive. Écoute…


    Lyles inclina la tête ; il entendit le rythme saccadé d’un moteur d’hélicoptère au loin.


    — Tu as mon fric ? demanda Ryland.


    Lyles lui lança une liasse de billets de cinquante dollars entourée d’une bande de papier.


    Ryland la contempla d’un air dégoûté.


    — Tu te fous de moi. On s’était mis d’accord sur vingt-cinq mille. Là, il y en a à peine pour deux ou trois mille.


    — Trois. Le solde après ma rencontre avec Kahn.


    — Ça ne faisait pas partie du marché.


    — Maintenant, si.


    Les gardes du corps se mirent sur le qui-vive alors que l’hélico approchait.


    Ryland fixa Lyles du regard.


    — Si tu essaies de me doubler, tu finiras la nuit au cimetière.


    — Ça me paraît normal. J’ai simplement besoin d’être sûr d’obtenir ce que j’attends de cette transaction.


    Le rotor devint soudain plus bruyant, et l’appareil surgit en vrombissant au-dessus de la cime des arbres. C’était un Crown Windrider rouge et blanc, plus adapté au transport d’entreprise qu’au trafic de drogue, pensa Lyles. Il survola la piste, puis descendit lentement, pour un atterrissage parfaitement maîtrisé, tout en douceur.


    Le regard de Lyles se concentra sur le pilote.


    Est-ce que c’est bien toi ? Toi qui nous l’as enlevé ?


    Le rotor s’arrêta de tourner. Un homme ouvrit la porte du cockpit et avança vers eux sans se presser, avec un grand sourire satisfait. Quel bouffon, songea Lyles. Mince, les cheveux longs, Michael Kahn portait des santiags aux motifs argentés et une chemise en tissu écossais par-dessus un tee-shirt multicolore. Une moustache à la gauloise ridicule lui mangeait la moitié du visage. Il ressemblait au croisement bizarre d’un cow-boy et d’un hippie.


    Ryland et lui se saluèrent en cognant des poings.


    — J’ai appris que tu avais fait la livraison ce matin. Bon boulot.


    — Un jeu d’enfant, boss.


    Kahn avait un accent du Sud tellement prononcé qu’il en devenait presque inintelligible.


    Ryland pointa Lyles du doigt.


    — C’est le type dont je t’ai parlé.


    Le sourire de Kahn s’élargit encore.


    — Salut, l’ami. Alors, comme ça, tu as du travail pour moi ?


    — Peut-être, répondit Lyles. Ryland m’a dit que tu es plutôt bon.


    — Plutôt bon ? Est-ce que Jimi Hendrix était un guitariste plutôt bon ? Et Jack Nicholson, hein ? C’est un acteur plutôt bon, lui aussi ? Et…


    Lyles le coupa.


    — Ça va, j’ai compris. J’ai effectivement quelque chose à te proposer, mais je ne suis pas sûr que tu aies l’expérience requise pour ce genre de choses.


    — Mon expérience couvre presque tous les domaines, l’ami.


    — Même le kidnapping ?


    Le sourire de Kahn disparut.


    C’est bien lui.


    — Le kidnapping ? répéta Kahn, comme s’il entendait ce mot pour la première fois.


    — Oui. Moi et un autre gars, on s’occupe de récupérer le colis ; toi, tu nous évacues tous les trois par les airs. C’est dans tes cordes ?


    Kahn se gratta nerveusement la joue.


    — Euh… je ne trempe pas dans ce genre d’affaires, l’ami. Tu ferais mieux de chercher ailleurs.


    — Non, je suis persuadé que tu es exactement le type qu’il me faut.


    — Conneries. (Kahn se tourna vers Ryland.) Qu’est-ce que ça signifie, hein ? Tu le connais vraiment, ce gars ?


    — Il a simplement un boulot à te proposer, dit Ryland, qui ne comprenait visiblement pas les raisons de sa colère. Écoute-le.


    — Allez tous vous faire foutre.


    Kahn repartit en direction de son hélicoptère.


    Ryland fit un signe de la tête à ses gardes du corps, qui avancèrent sur Lyles.


    D’un mouvement fluide, ce dernier tendit la main vers son holster, empoigna la crosse de son Lanchester et, tournant sur lui-même, tira cinq fois en succession rapide à travers le dos de sa veste. L’un des hommes mourut avant de toucher terre, tandis que l’autre s’écroulait sur le sol en se tordant de douleur.


    Alors que Lyles virevoltait vers Ryland, il aperçut Natalie qui tenait ses Beretta. Quel camp avait-elle choisi ? Avant qu’il puisse décider, la jeune femme tomba, abattue par le revolver .38 à canon court de Ryland.


    Curieux. Lyles l’aurait plutôt vu avec un automatique.


    Il tua Ryland d’un tir net et précis dans la bouche. La balle cassa son incisive gauche avant de lui détruire l’arrière du crâne.


    Lyles se tourna vers l’hélicoptère.


    — Plus un geste, Kahn.


    Kahn se tenait devant la porte du poste de pilotage ; il avait retrouvé son sourire satisfait.


    — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?


    — Et moi qui pensais peut-être avoir affaire à un flic… J’étais vraiment à côté de la plaque.


    — À terre, bras et jambes écartés. N’essaie même pas de tendre la main vers ton flingue.


    — Comme tu voudras, l’ami.


    Kahn s’étendit de tout son long, sans se départir de son sourire. Quel malade.


    Lyles s’agenouilla à côté de Natalie. Touchée au bras et au torse, à droite, elle n’avait pas perdu connaissance.


    — Putain, ça fait mal. Qu’est-ce que tu en penses, toi qui es un expert ?


    Il examina les blessures.


    — Le bras, ce n’est rien. Le côté, c’est plus difficile à dire. Trop de…


    Il ne termina pas sa phrase.


    — Trop de sang ?


    Il hocha la tête.


    — Génial. Et la seule personne qui peut m’aider économisera cinq mille dollars si elle me laisse crever.


    Il exerça une pression sur la plaie au torse.


    — Je paie toujours mes dettes. Au cas où, est-ce que tu as quelqu’un à qui tu voudrais que je remette l’argent ?


    Elle ferma les yeux.


    — Non. Personne. Quelle pitié, hein ?


    — Détends-toi.


    — Merde, je venais de vendre ce flingue à Ryland.


    — Tu as du mal à respirer ?


    — Pas vraiment. C’est juste que… ça me brûle.


    Après s’être assuré que Kahn était sage, Lyles enleva sa veste et l’attacha solidement autour de la poitrine de Natalie.


    — Ça devrait ralentir l’épanchement du sang. Tu vas t’en tirer.


    — Conduis-moi à l’hôpital.


    — Non. Trop de questions. Tu connais forcément quelqu’un qui peut te remettre sur pied.


    — Oui, mais il coûte une fortune. Toutes mes économies y passeront.


    — Tu n’as qu’une vie. En route.


    — Et ton ami ?


    Lyles se leva et marcha vers l’endroit où Kahn était étendu. Il l’assomma en le frappant trois fois à la base du crâne.


    Lyles se tourna vers Natalie.


    — Il nous accompagne.


     


    Joe traversa le parking souterrain de Woodlake Downs, une tour d’habitation très chic dans Lenox Road. Un coup de téléphone à Apex Security lui avait appris que, dans la région métropolitaine d’Atlanta, seules six propriétés utilisaient leur système de carte. Quatre immeubles de bureaux dans le centre, un entrepôt de produits capillaires à Mableton, et cette résidence hors de prix très en vogue auprès des jeunes cadres supérieurs et les acteurs de Hollywood de passage en ville. Lui et Howe iraient vérifier les locaux commerciaux demain, mais Joe avait décidé de faire un crochet par Woodlake Downs en sortant du travail ; à cette heure-là, il aurait plus de chances de trouver les locataires chez eux. Et puis, il n’était guère pressé de retrouver son appartement sans Nikki ni Vince.


    Il se fraya un chemin entre les voitures bien alignées. Il avait des élancements dans la tête, ça durait depuis qu’il avait appris la mort de Vince. Il venait de parler au professeur Reisman, naturellement préoccupé par la destruction de sa salle de tests. Reisman, au courant des événements de la nuit précédente, avait diplomatiquement suggéré à Joe de se mettre quelques jours en congé de l’université. Il le prenait manifestement pour un fou.


    Joe tourna un coin et l’aperçut : une moto noire de marque BMW, la même qui avait failli le renverser devant le Blues Junction.


    Le bolide de l’homme aux cheveux roux.


    Joe sortit son calepin pour noter le numéro d’immatriculation. Il demanderait à un collègue qui travaillait de nuit de chercher…


    — Alors, vous avez fini par me trouver, monsieur Bailey.


    Joe leva la tête.


    Le rouquin surgit de l’obscurité du parking, un sourire amusé sur les lèvres.


    Joe laissa tomber son stylo et son calepin.


    — Gardez vos mains bien en vue.


    L’autre écarta les bras, paumes vers l’extérieur.


    — Approchez.


    Il marcha lentement vers Joe.


    — Je suis venu dans un esprit de coopération, dit-il avec un accent d’Europe centrale. Je n’ai rien à me reprocher.


    Joe sortit ses menottes.


    — Vous avez agressé un policier.


    — Je n’étais pas encore prêt à parler avec franchise. (Il fit un geste de la tête vers les menottes.) Est-ce bien nécessaire ?


    — Je le crains. (Joe lui tira les mains derrière le dos et referma les bracelets autour de ses poignets.) Et, maintenant, vous êtes plus ouvert à la communication ?


    — Je ne vous aurais pas laissé me voir, si tel n’était pas le cas. Je m’appelle Claude Zurcher. Mon employeur m’a autorisé à me montrer totalement coopératif.


    Joe fit se retourner Zurcher pour l’avoir face à lui.


    — Votre employeur ?


    — L’Institut Lindstrom d’études paranormales de Berne, en Suisse.


    — Qu’est-ce que vous y faites ?


    — Je suis chercheur. Je parcours le monde en quête de sujets dignes de notre attention.


    — Comme Jesse Randall ?


    — Exactement.


    — Je suppose que c’est dans votre institut que Robert Nelson voulait l’emmener ?


    — Oui.


    — Pourquoi Nelson aurait-il fait appel à vous ? Jesse était une aubaine pour sa carrière. Vous lui avez offert un poste ?


    Zurcher hésita.


    — Suis-je en état d’arrestation, monsieur Bailey ?


    — Pour le moment, oui. Il ne tient qu’à vous d’améliorer votre situation. Tout dépend de ce que vous me direz.


    Zurcher s’appuya contre une Mercedes en stationnement, tandis que Joe lui lisait ses droits.


    — Je renonce à faire appel à un avocat. Je n’ai pas proposé au docteur Nelson de venir travailler pour nous, mais je lui ai donné quelque chose dont il avait grand besoin.


    — De l’argent ?


    — Oui. Monsieur Bailey, vous êtes bien placé pour savoir combien les authentiques phénomènes paranormaux sont rares. Mon institut jouit de très généreux soutiens financiers, aussi bien publics que privés, mais sans résultats ils finiront par s’impatienter. Ma mission consiste à fournir à mon employeur les sujets susceptibles de produire de tels résultats.


    — Même en ayant recours à la corruption ?


    — Je préfère le terme « incitation ».


    — Appelez ça comme vous voulez. Nelson a accepté votre argent afin d’influencer madame Randall pour qu’elle laisse Jesse partir en Suisse, où votre institut pourrait l’étudier.


    — Oui, mais je dois reconnaître, à la décharge du docteur Nelson, qu’il a refusé mon offre quand je l’ai approché pour la première fois. Ensuite, il a commis une erreur avec la fille Rawlings. Il n’a pas levé le petit doigt pendant que ce charlatan l’opérait. Je le surveillais de près, à l’époque, alors je n’ai eu aucune difficulté à reconstituer les faits.


    — Vous avez parlé aux parents de Gaby et les avez persuadés d’exiger un dédommagement.


    Zurcher haussa un sourcil.


    — Vous êtes bien renseigné. Oui, je les ai convaincus qu’ils avaient droit à une certaine compensation. Il n’y a rien de mal à ça. J’ai pensé que cela encouragerait le docteur Nelson à reconsidérer ma proposition. À ma grande déception, il a simplement puisé dans le budget de son programme.


    Joe hocha la tête.


    — Mais, quand Roland Ness a commandé un audit, il s’est brusquement retrouvé en position de devoir rembourser cent soixante mille dollars. Tout à coup, votre offre a dû lui paraître bien plus alléchante.


    — Absolument. Soudain, il ne demandait qu’à accepter notre argent. Il m’a autorisé à assister aux séances et a commencé à faire pression sur Jesse pour qu’il vienne travailler avec nous à l’institut.


    Joe détourna les yeux. Seigneur. Jesse n’aurait jamais pu se douter des ennuis que lui attireraient ses tours.


    — Pourquoi n’avoir pas juste proposé de payer Jesse et sa mère ? Ils ne sont pas riches. Ils auraient peut-être sauté sur l’occasion.


    — Nous ne versons pas d’argent à nos sujets. Cela va à l’encontre de la politique de l’institut.


    — Parce que c’est contraire à l’éthique ? demanda Joe d’un ton caustique.


    — Non. Nous ne souhaitons simplement pas les encourager à tricher. Ils sont nourris et logés, et nous couvrons quelques dépenses annexes. Rien de plus.


    — Sauf pour Nelson, qui a décroché le gros lot.


    Zurcher haussa les épaules.


    — Votre institut a-t-il enlevé Jesse ?


    — Non, ce n’est pas notre manière de procéder. Nous ne pourrions pas publier nos études, or c’est précisément pour cela que nous aimerions l’avoir. Et si nous détenions Jesse, je n’aurais aucune raison de rester ici. Je serais à Berne, à profiter de la fin de la saison à l’opéra.


    — Qu’est-ce qui vous retient ?


    — J’espère que la police retrouvera bientôt ce garçon. Je sais combien je dois vous paraître suspect, monsieur Bailey. C’est pourquoi mon institut m’a autorisé à coopérer avec vous par tous les moyens possibles. Nous ferons tout pour vous aider.


    — Alors, dites-moi, êtes-vous à l’origine de la petite installation qui enregistrait illégalement les tests de Jesse ?


    Zurcher sembla perplexe.


    — Non. Quelqu’un a fait ça ?


    Joe attrapa Zurcher par le bras et l’entraîna vers l’entrée du parking.


    — Vous avez autre chose pour moi ?


    — Non. À en juger par notre trajectoire, je suppose que je n’ai pas suffisamment amélioré ma situation.


    — Je vous emmène au poste. Là, nous prendrons contact avec l’Institut Lindstrom ; si vos employeurs me confirment ce que vous venez de me dire, on reparlera de votre situation.


     


    Lyles roula jusqu’à l’entrée latérale de l’immeuble où habitait Natalie Simone. Il était 22 h 16. Natalie et lui avaient passé la soirée dans la cave de Cat Morgan, à Midtown. Cat se spécialisait dans les procédures d’urgence sur les membres de gangs, les voleurs et tous les criminels qui ne pouvaient pas se permettre d’alerter la police sur leurs blessures par balle et autres bobos. Lyles ignorait si Cat avait le diplôme requis, mais il opéra Natalie avec la compétence et l’assurance d’un chirurgien expérimenté. En guise d’honoraires, il avait accepté un pistolet semi-automatique de premier choix, payable d’avance. Avant de commencer, il avait donné à Lyles une seringue contenant assez de sédatif pour que Michael Kahn continue à dormir bien sagement dans le coffre. Kahn ne bougeait pas pour l’instant, mais Lyles savait qu’il allait bientôt se réveiller.


    Natalie saisit la poignée de la portière.


    — Merci. Tu aurais pu me laisser mourir là-bas.


    — Oui, j’aurais pu.


    — Qu’est-ce qui t’a retenu ? Tu avais obtenu tout ce que tu voulais de moi.


    Il regarda le tableau de bord pendant un moment.


    — Pour aujourd’hui. Mais la seule façon de rester en vie dans ma partie, c’est d’entretenir un vaste réseau de gens sur lesquels je peux compter, un peu partout dans le monde. Un jour, j’aurai peut-être de nouveau besoin de toi.


    — C’est pour ça que tu m’as sauvée ?


    — Oui.


    — Je ne te crois pas. Tu peux très bien te passer de moi.


    — Tu as une autre explication ?


    — Pas vraiment. Mais j’espère que le type dans le coffre t’aidera à trouver ce que tu cherches.


    — Moi aussi.


    — Ça doit être réellement important pour toi. Plus que l’argent.


    — Ça l’est.


    — Et si tu ne trouves pas ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    — Je n’envisage même pas cette hypothèse. Je ne peux plus revenir en arrière.


    — Revenir vers quoi ?


    Il leva enfin les yeux.


    — Tu ferais mieux de rentrer te reposer.


    — C’est ici que nos chemins se séparent, alors…


    Il lui tendit une épaisse liasse de billets.


    — Voilà ton argent. Merci, Natalie. Tu as besoin d’un coup de main pour monter chez toi ?


    Elle ouvrit la portière.


    — Non, ça ira. Bonne chance.


    Se tenant le bras, elle gravit avec précaution les marches qui menaient à son appartement.


     


    Joe était assis dans sa voiture dans une rue sombre de Morningside ; le moteur tournait au ralenti. Il avait commencé à pleuvoir, mais il n’avait toujours pas envie de rentrer chez lui.


    Le directeur de l’Institut Lindstrom avait confirmé les dires de Claude Zurcher. Il lui avait également promis que Zurcher resterait à Atlanta jusqu’à la fin de l’enquête. Joe venait de faire le point au téléphone avec Howe. Son partenaire avait paru un peu contrarié en apprenant que la police avait laissé Zurcher en liberté. Il avait probablement du mal à pardonner le coup de poing dans le ventre que le Suisse lui avait donné au club.


    Après que Joe avait quitté le commissariat, il avait appelé Nikki. Elle était toujours bouleversée, bien sûr, mais apparemment son grand-père ne ménageait pas ses efforts pour l’occuper. Elle n’avait pas voulu parler de Vince. C’était trop tôt, trop douloureux. Joe ressentait la même chose.


    Il regarda en direction de la petite maison de l’autre côté du trottoir. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Avant de trouver une réponse, il coupa le contact et sortit de son véhicule. Il sentait à peine les gouttes pourtant froides de cette pluie d’hiver maussade. Il avança jusqu’à la porte d’entrée et sonna.


    Suzanne Morrison lui ouvrit ; elle portait un jogging, des chaussettes et un tee-shirt South Park usé. Elle l’interrogea du regard.


    — Joe ?


    Il avait les cheveux trempés, et de l’eau lui coulait sur le visage.


    — Salut.


    — Salut.


    — Désolé de n’avoir pas pu venir à votre concert.


    — Je ne pensais pas vous y voir. Après notre rencontre d’aujourd’hui, j’ai entendu aux informations ce qui était arrivé à votre fille et à Vince. Je suis navrée.


    — Merci.


    Une bourrasque le gifla avec une trombe d’eau.


    Elle s’écarta.


    — Mais ne restez pas dehors.


    Il s’essuya les pieds sur le paillasson et entra.


    — Donnez-moi votre manteau, je vais le suspendre au-dessus d’un radiateur.


    Il s’exécuta.


    — Je suis contente que vous soyez venu, dit-elle. J’étais inquiète pour vous, ce matin.


    Il sourit d’un air contrit.


    — Plus maintenant ?


    Elle rit.


    — Ça a été la folie, ces deux derniers jours, continua-t-il. J’ai suivi le mouvement…


    Elle revint et lui lança une serviette.


    — Séchez-vous les cheveux. Je vous fais un déca ?


    — Avec plaisir.


    Il la rejoignit à la cuisine, où ils bavardèrent pendant qu’elle préparait le café. Ils s’installèrent à table, et elle réchauffa ses mains autour de sa tasse.


    — Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


    Il baissa les yeux sur son café.


    — Je crois que je n’avais pas envie de rentrer chez moi, et j’avais besoin de parler. Je me suis rappelé que le courant passait plutôt bien entre nous.


    — Je suis du même avis.


    — Je me suis donné en spectacle ce matin, j’en suis navré. J’ai un peu pété les plombs. Quand je n’ai pas réussi à comprendre comment vous vous y preniez, je suppose que ça a ravivé la frustration que j’éprouve à propos du meurtre de Nelson et de l’enlèvement de Jesse. Si j’avais été capable de découvrir sa technique, il n’aurait peut-être pas été kidnappé.


    — Vous n’êtes pas responsable.


    — Si, bien sûr. Et si ce qui est arrivé à Vince et à Nikki est lié d’une façon ou d’une autre à cette affaire, je…


    — Ne vous culpabilisez pas, Joe.


    Il secoua la tête.


    — Un gamin a été enlevé et l’un de mes meilleurs amis est mort parce que je n’ai pas fait mon travail. Je pense avoir d’excellentes raisons de me sentir coupable.


    — Vous ferez votre travail.


    — C’est ce foutu sentiment d’impuissance. Je n’ai pas eu l’impression d’être aussi désarmé depuis…


    — Depuis la disparition de votre femme ?


    Il hocha la tête.


    — C’est pour lui parler que vous êtes venu ce soir ?


    Il la regarda avec horreur.


    — Non, répondit-il d’une voix cassante. Je vous ai dit…


    — Je suis désolée. Oubliez ça. Je me suis méprise.


    Il se détendit de nouveau.


    — Je me suis peut-être comporté de manière déraisonnable, mais je ne suis pas prêt à gober…


    — À votre avis, Joe, qu’est-ce qui nous arrive à notre mort ?


    — Rien.


    — Tout simplement ? Nous cessons d’exister ?


    — Avez-vous la moindre preuve du contraire ?


    — Oui. Je vous l’ai montré.


    — Je n’ai pas envie de discuter de ça avec vous. Je n’ai rien vu qui me convainque que la vie continue quand notre corps nous lâche.


    — Même sans Daphne, je ne pourrais jamais croire une chose pareille. Nos pensées, nos émotions, nos rêves et nos désirs… tout cela n’est que biologie à vos yeux ?


    — Oui.


    — Et que faites-vous de ces gens en état de mort imminente qui ont aperçu une lueur au bout d’un tunnel ?


    — D’abord, ce que vous décrivez ne correspond au témoignage que d’un faible pourcentage d’entre eux. Nombre de travaux attribuent cela à la surstimulation de certains neurones dans le cerveau. Quelques g dans un simulateur de vol produiront le même effet.


    — Toujours la biologie.


    — Ça m’en a tout l’air.


    Elle l’observa.


    — Avec ce genre de convictions… la perte de votre femme a dû être une expérience particulièrement horrible.


    — Ça aurait été horrible de toute façon.


    — Beaucoup de gens trouvent le réconfort dans l’idée d’un au-delà, Joe.


    — Beaucoup de gens sont trop crédules.


    — Mais pas vous.


    — Pas moi.


    Elle sourit.


    — Vous ne vous intéressez pas à moi en votre qualité d’inspecteur de police, n’est-ce pas ?


    — Non. Purement à titre consultatif pour le département de parapsychologie de Landwyn. Au risque de contrarier un peu plus Roland Ness qui, pour tout l’argent qu’a englouti ce programme, n’a toujours obtenu aucun résultat. Mais c’est un milliardaire, alors…


    Joe but une gorgée de café.


    — Donc, si vous vouliez bien m’éclairer sur les dessous de vos séances, je vous promets qu’il n’y aurait pas de répercussions légales.


    Elle rit. Un rire franc et massif, qu’il trouvait extrêmement attirant.


    — Merci, mais non. Même si j’avais quelque chose à vous révéler, vous n’êtes pas venu pour ça.


    — Pour quoi, d’après vous ?


    — Hmm. À part l’évidence ? Vous avez perdu un ami et le souvenir de votre femme est remonté à la surface, alors je me dis que vous aviez envie d’être en compagnie de la seule personne qui puisse éventuellement vous faire croire à l’existence d’un au-delà.


    Il se leva.


    — C’est ridicule.


    — Je ne vous fais pas cette impression ? Pas même un tout petit peu ?


    — Non.


    Elle se leva à son tour et avança vers lui.


    — Vous mentez. Pas seulement à moi, mais à vous-même.


    — Pensez ce que vous voulez. Et qu’est-ce que ça signifiait : « À part l’évidence ? »


    — Ça me paraît clair. Vous sonnez à ma porte après minuit par une nuit pluvieuse…


    — Je n’avais aucunement l’intention de…


    Elle posa deux doigts sur ses lèvres pour le faire taire.


    — Vous vous mentez encore.


    Elle avait raison, comprit-il. Au moins sur ce point.


    Lentement, prudemment, il l’attira contre lui. Bon sang, qu’est-ce que son contact lui faisait du bien ; elle remplissait le vide, chassait la solitude…


    — Tu… tu es d’accord ?


    Elle l’enlaça et le serra contre elle.


    — Absolument.


    Il l’embrassa, oubliant tout sauf ses lèvres douces et chaudes, et le son de la pluie battante à l’extérieur.


     


    Michael Kahn avait les yeux exorbités. Des larmes et de la morve coulaient sur le chatterton plaqué sur sa bouche.


    Lyles le travaillait au corps depuis une vingtaine de minutes, bien qu’il le soupçonnât d’avoir été prêt à parler au bout de cinq. En préparant le terrain avec vingt minutes de douleur insoutenable, il pensait que Kahn se montrerait d’autant plus coopératif, et moins susceptible de changer d’avis en cours de conversation. Ils se trouvaient dans une région très boisée du comté de Cherokee, assez semblable à l’endroit où il s’était débarrassé de la journaliste de la télé. Lyles avait l’impression que ça remontait à une éternité.


    Impossible de savoir à l’avance ce qui serait le plus efficace avec Kahn. Il avait donc utilisé plusieurs techniques, allant de la manipulation des points de compression à de simples coups dans la mâchoire.


    Lyles décolla le chatterton de la bouche de son prisonnier.


    — C’est toi qui pilotais l’hélico avec Jesse Randall à son bord.


    Kahn essuya ses lèvres endolories sur sa manche.


    — Merde, qu’est-ce que tu veux, l’ami ?


    — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas ton ami. Moi aussi, j’étais du voyage.


    Les yeux de Kahn s’agrandirent.


    — C’était toi, sur l’échelle ?


    Lyles hocha la tête.


    — Tu aurais pu tuer ce garçon.


    — Non. Je maîtrisais la situation, se défendit Kahn.


    — Où est-il ?


    — Aucune idée. J’ai juste été engagé pour piloter l’hélico.


    — Tu vas devoir faire mieux que ça.


    — Écoute, je ne connais pas les types qui m’ont embauché, je ne sais pas pourquoi ils voulaient ce gamin ni où ils l’ont emmené. Ce n’était pas mes affaires et, d’ailleurs, ça m’est bien égal.


    — Ton indifférence risque de te coûter cher… l’ami.


    Lyles appuya son pouce à la base de la gorge de Kahn. Quand ce dernier commença à virer au bleu pâle, Lyles relâcha la pression.


    Kahn toussa pendant trente bonnes secondes avant de parler.


    — Écoute, mec. J’ai seulement eu des contacts avec trois types. Ceux que j’étais censé transporter dans l’hélico. L’un d’eux m’a donné un numéro de téléphone. Je suis toujours tombé sur une messagerie vocale, mais peut-être que ça t’aidera.


    — N’importe qui peut s’inscrire à ce genre de service de manière anonyme.


    — C’est tout ce que j’ai.


    Lyles réfléchit.


    — D’accord, je devrais pouvoir m’en contenter.


    — Si tu me descends, ta tête sera mise à prix et tous les tueurs à gages de Boston à Miami voudront te faire la peau.


    Lyles sourit.


    — Tu ne te prends pas pour une merde, hein ?


    — Des gens très puissants ont recours à mes services.


    — Tu vas appeler ce numéro, et tu répéteras exactement ce que je vais te dire.


     


    Les ombres lui avaient volé son souffle.


    Jesse se trouvait de nouveau sous terre ; avec les pieds ou avec les mains, il ne ménageait pas ses efforts pour regagner la surface, mais il n’avançait pas. Les silhouettes tournaient autour de lui, elles riaient, le tourmentaient…


    Elles avaient son souffle, et refusaient de le lui rendre.


    Il suffoquait.


    Jesse… Jesse… Jesse…


    Cette voix semblait différente.


    Jesse…


    Ses yeux s’ouvrirent brusquement.


    Myrna était penchée sur lui.


    — Jesse… mon chéri, est-ce que tout va bien ?


    Il lui fallut un moment pour comprendre où il se trouvait. On avait baissé la lumière dans la pièce, comme chaque fois qu’il était censé dormir.


    — Mal à respirer, dit-il d’une voix sifflante.


    — Tu as fait un mauvais rêve, rien de plus. Assieds-toi et bois un peu d’eau.


    Jesse se redressa et prit le gobelet en plastique qu’elle lui tendait. Il essaya d’avaler, mais cracha en toussant avant d’avoir pu terminer.


    — Je m’excuse.


    Elle essuya sa blouse de gaze.


    — Tu es sûr que ça va ?


    Il s’adossa contre le mur.


    — J’ai toujours du mal à respirer. Je crois que j’ai besoin de mon inhalateur.


    — Tu utilises un inhalateur ?


    — Maman m’y oblige.


    Myrna lança un regard vers la fenêtre d’observation.


    — Quelle sorte ? Tu connais la marque ?


    Jesse prit quelques rapides inspirations et sa gorge se serra.


    — C’est le docteur qui me le prescrit. Maman doit aller l’acheter à la pharmacie… Turbuhaler… je crois que c’est comme ça que ça s’appelle.


    La porte s’ouvrit. Probablement Charles, en colère parce qu’on l’avait réveillé alors qu’il dormait à poings fermés.


    Mais ce n’était pas Charles.


    Myrna semblait stupéfaite.


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    Jesse n’en revenait pas : c’était l’avocat célèbre que sa mère avait engagé.


    Il se redressa, soudain plein d’espoir.


    — Vous êtes venu pour me ramener à la maison ?


    — J’ai bien peur que non, Jesse, dit Stewart Dunning.
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    Joe était au lit avec Suzanne. Il écoutait la pluie légère qui tombait dehors, essayant de comprendre ce qui venait de se passer.


    Il n’aurait jamais cru que sa journée se terminerait ainsi. Quelques secondes avant d’embrasser Suzanne, il n’aurait jamais pu s’imaginer dans une situation pareille avec qui que ce soit. Et encore moins avec une médium qu’il était censé discréditer.


    Il consulta sa montre : 2 h 15.


    — Des regrets ? demanda Suzanne.


    — Non.


    — Attends quelques heures, ça viendra.


    Elle sourit.


    — Je suppose que mes performances ne t’ont pas époustouflée au point de te convaincre de me révéler les secrets de tes séances ?


    Elle rit.


    — C’est donc ainsi que le casseur de médiums obtient ses résultats.


    — Si je dépendais de ça, je relèverais des parcmètres à l’heure qu’il est.


    — Je ne suis pas de cet avis.


    Il se pencha plus près.


    — Je finirai par trouver, tu en es consciente ?


    — Tu perds ton temps, mais tout le monde a le droit d’avoir un hobby.


    — Tu as eu de la chance, jusqu’à présent. J’ai été distrait.


    — Je sais. (Elle passa ses doigts dans les poils de son torse.) Tu n’as probablement pas remarqué que tu m’as tapé dans l’œil dès notre première rencontre.


    — C’est vrai. Mais, pour ce genre de choses, je n’ai jamais eu de flair. (Il se tut un instant.) Toi aussi, tu m’as plu tout de suite.


    — C’est ce que je me suis dit. Mon radar à moi ne me trompe presque jamais.


    Il sourit.


    — Et Nikki t’adore. Elle mourait d’envie d’aller à ton concert.


    — Il y en aura d’autres – espérons-le. (Elle redevint sérieuse.) Du nouveau, à propos de Jesse Randall ?


    — Non. J’ai l’impression que la police est en train de se faire évincer par le FBI sur ce coup-là, et ces gars-là n’ont pas la réputation de se montrer coopératifs.


    — Dommage.


    — Je n’y peux rien. J’ai pour instruction de me concentrer sur le meurtre de Nelson.


    Elle s’empara d’un bloc à dessin sur sa table de nuit.


    Il sourit.


    — Tu as l’intention de faire mon portrait ?


    — Seulement si tu veux te voir en bonhomme bâton. J’ai travaillé sur quelques idées concernant les effets de lévitation qui ont eu lieu chez Nelson avant sa mort.


    — Moi aussi, j’ai réfléchi à la question.


    — Moi d’abord.


    — D’accord.


    Elle lui montra ses croquis.


    — Je ne suis jamais allée sur place, mais presque toutes les tempêtes psychiques se sont produites au rez-de-chaussée, n’est-ce pas ?


    — Exact. Comment le sais-tu ?


    — La compagne de Nelson s’est exprimée sur toutes les chaînes de télévision locales, et l’un des journaux a publié des photos de la cuisine. Je suis surprise que la police ait laissé la presse se balader sur une scène de crime.


    — Ce n’est pas le cas. Elles ont été prises l’an passé, au cours d’un dîner organisé par Nelson pour collecter des fonds.


    — Eh bien, quand j’ai vu ce matin que tu avais enlevé toutes les dalles de plafond dans le laboratoire de parapsychologie, ça m’a donné une idée.


    Joe sourit.


    — Hormis le fait que j’avais peut-être perdu l’esprit ?


    — Oui. Nelson avait un plafond suspendu au rez-de-chaussée. Je me suis demandé s’il reposait sur une ossature cachée assez solide pour soutenir le poids d’une personne.


    — La réponse est oui. Je l’ai vue.


    Son visage s’éclaira.


    — Et ?


    — Un espace de cinquante centimètres environ sépare le faux plafond du vrai. Largement suffisant pour que quelqu’un puisse s’y glisser.


    Suzanne nota la hauteur sur son bloc.


    — À tout hasard, tu ne saurais pas si les objets soulevés par lévitation se trouvaient à moins d’un mètre du plafond ? Les journaux sont restés muets sur la question.


    — Tous, sans exception. Ils étaient soit sur les étagères supérieures, soit, dans le cas des casseroles et des poêles, suspendus à un râtelier.


    — Et pour accéder au faux plafond ?


    — Par la buanderie, juste à côté de la cuisine. Quelqu’un a très bien pu entrer par là, puis passer au-dessus de la cuisine et du bureau. Le seul obstacle est un mur porteur au fond du bureau.


    — Alors, je te parie vingt dollars que le phénomène n’a pas dépassé ce mur.


    — Tenu. D’ailleurs, Nelson et sa compagne n’ont jamais réellement vu les objets s’élever dans les airs depuis les étagères, mais simplement voler à travers les pièces. Celui qui se cachait dans le faux plafond a très bien pu s’en emparer et les lancer, puis avoir tout le temps nécessaire pour remettre la dalle en place avant l’arrivée de Nelson. Ni vu ni connu.


    — Et pour les casseroles et les poêles ? Elles oscillaient et s’entrechoquaient, si ma mémoire est bonne ?


    — Je pense qu’on a eu recours à une ligne de pêche, attachée au manche de l’une d’elles, de préférence une de celles au milieu, pour la rendre difficilement repérable. Ensuite, il suffisait de tirer dessus depuis le plafond. Le mouvement de balancier aura créé en effet d’entraînement et un beau vacarme, entendu par Nelson et sa compagne.


    Elle laissa tomber le bloc sur ses genoux.


    — Bon sang. Et moi qui espérais t’apprendre quelque chose…


    — Vince m’a ouvert les yeux. Nikki m’a montré certains dessins qu’il a faits la nuit dernière, juste avant que…


    Joe se détourna.


    — Vince t’admirait beaucoup.


    — Et je l’admirais. Il avait vraiment remis sa vie sur les rails. (Joe soupira.) Si tu veux réellement m’aider, trouve-moi une explication au meurtre de Nelson.


    — Ça s’est passé à l’étage. Je n’ai pas encore réussi à comprendre.


    — Bienvenue au club.


    Suzanne lui lança un regard en coin.


    — C’est peut-être moi, la coupable ? Qu’est-ce qui te prouve le contraire ? Je connaissais Nelson et je maîtrise plutôt bien ces techniques.


    — Tu as un alibi. Ce soir-là, tu as organisé deux séances d’affilée pour Kellner et ses étudiants.


    — Tu as vérifié ?


    — Howe s’en est chargé. Nous avons passé en revue tous les « prodiges » de Nelson qui auraient pu avoir les compétences…


    Elle s’éloigna légèrement.


    — Je ne sais pas trop comment le prendre…


    — Si tu étais dans notre position, tu aurais fait pareil, non ?


    Elle réfléchit.


    — Tu as raison. Vous deviez nous écarter de votre liste de suspects.


    — C’est ce que nous avons fait. Crois-moi, Suzanne : je ne serais pas là, si j’avais le moindre doute sur ton innocence.


    Elle se blottit contre lui.


    — Tant que tu ne penses pas que je suis une tueuse, je suppose que je peux m’habituer à l’idée que tu me considères comme un charlatan.


     


    Stewart Dunning était assis sur le sol capitonné à côté de Jesse.


    — Comment tu te sens ? Mieux ?


    — Oui.


    Il serra ses couvertures autour de lui. Myrna lui avait fait boire un liquide chaud et salé. Il pouvait de nouveau respirer sans peine.


    — Parfait. Je me charge de t’obtenir cet inhalateur. Tu aurais dû le demander plus tôt. Ta santé est importante à nos yeux.


    Jesse se renfrogna.


    — Je suis là à cause de vous.


    — Ça ne dépend pas uniquement de moi. Et c’est pour te protéger.


    — Me protéger de quoi ?


    — De tous ceux qui te veulent du mal. C’est plus facile en te mettant à l’abri, ici. Les gens ont peur de ce qu’ils ne comprennent pas. Nous nous sommes contentés de t’observer de loin jusqu’à ce que la mort du docteur Nelson attire l’attention. Nous ne pouvons pas risquer de te perdre.


    — Vous et qui d’autre ? Myrna et Charles ?


    — Nous sommes des milliers à travers le monde. Nous sommes les Prophètes du Millénaire, Jesse. Tu es l’un des nôtres, même si tu n’en as pas conscience.


    — Vous êtes fou ?


    — Nous aimerions pouvoir te laisser rentrer chez toi, mais c’est impossible pour le moment.


    — Je veux voir ma maman.


    — Je suis désolé. Peut-être plus tard.


    Jesse sentit la fureur monter en lui.


    — Ne me mettez pas en colère !


    Dunning n’eut pas l’air décontenancé.


    — Tu effraies Myrna et Charles, mais ça ne prend pas avec moi, Jesse. La mort de Nelson nous a montré de quoi tu étais capable, mais tu dormais à ce moment-là. Tu n’as pas encore l’expérience nécessaire pour produire consciemment un phénomène de cette ampleur. Sinon, ça fait longtemps que tu aurais cassé en deux ce pauvre Charles, et plus un mur de cette pièce ne serait debout.


    — Qu’est-ce que vous en savez ? Peut-être que je me retenais.


    — Pour quelle raison ? Tu ferais tout ce qui est en ton pouvoir pour sortir d’ici, n’est-ce pas ?


    — Peut-être, peut-être pas.


    Dunning esquissa un vague sourire.


    — Alors, ma vie est entre tes mains. Je suis prêt à courir ce risque pour assurer ta place dans le monde. Nous ne voulons que ton bien, Jesse.


    — Si c’était vrai, vous me laisseriez rentrer chez moi.


    — Pas maintenant.


    — Quand ?


    — Quand le Pasteur l’aura décidé.


    — Le Pasteur ?


    — Le chef de notre groupe. À ses yeux aussi, tu es important. Il a observé tes progrès ici, et il sera à tes côtés pour te montrer la voie.


    La porte s’ouvrit et un homme entra. Il avait les cheveux gris et une barbe blanche ; son visage n’était pas inconnu à Jesse. Il se rappela l’avoir vu à la télévision.


    — C’est lui, annonça Dunning. Il est très impatient de te rencontrer.


    Souriant avec gêne, l’homme se pencha vers Jesse et lui tendit sa main droite.


    — Bonjour, Jesse. Mon nom est Roland Ness.


    Roland Ness. Ici. Jesse avait une idée assez floue des activités de Ness, mais il savait que c’était un milliardaire. Une fois, il l’avait vu faire un high five avec un président. Il s’en souvenait, parce qu’ils lui avaient paru tellement débiles – ils avaient failli se rater. Ça les avait beaucoup amusés, lui et sa maman.


    — Je suis ravi de faire ta connaissance, Jesse, chuchota Ness.


    Jesse frissonna. La voix de Ness ressemblait presque à celle des ombres qui murmuraient dans ses rêves.


    — Je sais qui vous êtes, répondit Jesse. Ma maman dit que vous êtes plus riche que Dieu.


    Ness eut un petit rire.


    — C’est peut-être vrai, mais il ne tient probablement pas sa comptabilité de la même façon que moi.


    — Je ne veux pas rester ici.


    — C’est temporaire, mon garçon. Nous sommes en train de te construire un nouveau foyer – un très beau complexe, dans les Caraïbes. Un grand terrain de jeu, rien que pour toi. Mais tu as beaucoup à apprendre, et à enseigner aussi.


    Jesse leva le menton.


    — Je veux ma maman.


    Un soupçon de peur traversa le visage de Ness. Jesse ressentit une extrême satisfaction. Ness était effrayé. Tout comme Myrna et Charles l’avaient été.


    Dunning gardait toujours son calme.


    — Maîtrise-toi, Jesse. Si tu es sage, nous envisagerons de te laisser voir ta mère.


    — Vous mentez.


    — Non. Nous aurions préféré que tu restes avec elle un peu plus longtemps, mais ça devenait trop risqué pour toi. Peut-être que personne ne te l’a dit, mais tu recevais des menaces de mort tous les jours.


    — J’avais deviné. Des gens me criaient dessus devant chez moi.


    — Des brutes, marmonna Ness. Mais ce n’est pas le pire. Un homme fait peser un danger encore plus grand sur toi. Il s’appelle Lyles. Je crois que tu l’as rencontré la semaine dernière.


    — Il m’a aidé.


    — Il est fou. Il était des nôtres, mais nous avons eu un désaccord sur ses méthodes. Ses intentions sont bonnes, mais il se voit comme un soldat d’une guerre sainte dans laquelle tous ses ennemis doivent être exterminés. Je crains qu’il n’ait perdu tous ses repères ; il aurait pu te faire du mal, Jesse.


    — Vous n’aimez pas la violence ?


    — Non. Malheureusement, un policier a été tué à ton église. Ça n’aurait pas dû arriver, mais ta sécurité passe avant tout.


    Jesse sentit de nouveau sa poitrine se serrer.


    Ness le prit gentiment par les épaules.


    — Nous t’avons cherché. J’ai financé le programme de parapsychologie de Landwyn pour toi, Jesse, avant même que je sache qui tu étais. La prophétie de notre fondateur, Alessandro, nous a donné de bonnes raisons de croire que l’Enfant de lumière se manifesterait d’ici à quelques années.


    — L’Enfant de lumière ?


    — Toi, mon garçon. Je soutiens plusieurs départements d’études paranormales dans des universités de premier plan à travers le monde entier. J’ai toujours espéré qu’ils te trouveraient, ou que tu viendrais à eux de toi-même. Je suis heureux de constater que mon idée a porté ses fruits.


    Jesse regarda Ness avec perplexité.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est moi ?


    Ness souleva un livre relié en piteux état et l’ouvrit à l’une des pages qu’il avait marquées.


    — Tout est là, Jesse.


     


    Joe tourna au coin dans l’Avenue K, pas mécontent que les journalistes aient cessé de faire le pied de grue sur le trottoir des Randall. Cela dit, il n’était que 6 h 30. Ils seraient sans doute de retour pour les directs de la mi-journée et du soir. Il se gara devant la maison et frappa à la porte.


    Latisha lui ouvrit, vêtue de son uniforme de caissière rouge et blanc Target.


    — Entrez. Merci d’être venu.


    Elle lui avait laissé un message moins d’une heure plus tôt. Joe était donc parti de chez Suzanne sans repasser par chez lui ; il ne se sentait pas très frais, mais espérait que ça ne se voyait pas trop.


    — Vous avez du nouveau ?


    — Quand vous m’avez demandé si j’avais des vidéos amateurs de Jesse, je me suis mise à réfléchir. Moi, je n’en ai pas, mais j’ai pensé que ça valait la peine de poser la question à mon frère, à Macon. C’est chez lui que Jesse a commencé à faire ses tours. J’ai donc téléphoné à Derek et il m’a dit qu’il avait filmé quelque chose. Je vous ai noté ses coordonnées. (Elle lui tendit une page arrachée à un bloc-notes.) Mais ça ne vous aidera probablement pas beaucoup.


    Joe jeta un coup d’œil à l’adresse.


    — Merci. Aucune information n’est inutile.


    — C’est ce que j’ai pensé. (Elle fronça le front.) Comment se porte votre fille ? J’ai entendu ce qui s’est passé à la télévision.


    — Elle va bien. Je lui ai fait quitter la ville pour quelques jours. Elle me manque terriblement.


    — Comme mon Jesse.


    Elle lui prit la main. Il serra la sienne, ne sachant pas qui, de Latisha ou de lui, trouvait du réconfort dans ce contact. Tous les deux, probablement.


    — Merci. Est-ce que vous avez prévenu votre avocat que vous m’avez appelé ?


    — Non.


    — Qu’est-ce qu’il en penserait ?


    — Je m’en fiche. Je veux juste qu’on me rende mon fils.


     


    La voix de Kahn se cassa alors qu’il parlait dans le téléphone public de la station-service.


    — On doit renégocier, l’ami. Les flics ne me lâchent pas. Ce n’était pas prévu.


    Lyles hocha la tête avec approbation, son Lanchester pointé vers la poitrine de Kahn.


    — Il faut qu’on ait une petite discussion. Immédiatement.


    Kahn essuya la sueur sur son visage avec sa manche.


    Ça devrait suffire, pensa Lyles. Les employeurs de Kahn n’auraient aucune envie que ce dernier aille raconter son histoire un peu partout.


    Après ce qui sembla une éternité, Kahn sourit.


    — Super. On se retrouve là-bas.


    Il raccrocha.


     


    Charles regarda le combiné dans sa main avant de le remettre sur son support. Merde. Le cinglé qu’il avait engagé pour piloter l’hélico essayait de le faire chanter.


    Il se tenait devant un téléphone public sur le parking d’une supérette. Il n’avait pas osé appeler depuis chez Ness ou avec son portable. On ne devait pas pouvoir faire le lien entre lui et ce type.


    Tout le monde savait que Michael Kahn était le seul maillon faible. Toutes les autres personnes impliquées dans l’enlèvement de Jesse étaient des Prophètes du Millénaire dignes de confiance, mais personne dans leur groupe n’avait les compétences nécessaires pour piloter un hélicoptère. Ils avaient pensé qu’en faisant appel à un collaborateur régulier des barons de la drogue locaux, ils éviteraient la tentation de tout contact avec les forces de l’ordre.


    Charles eut d’abord le réflexe d’en référer à Ness.


    Non, il réglerait ça tout seul.


     


    Lyles se tapit près d’une route de gravier à moins d’un kilomètre du Turner Field. D’ici à quelques heures, les adolescents du coin vendraient en toute illégalité des places de stationnement sur ce terrain qui ne leur appartenait pas pour cinq dollars l’unité. Pour l’instant, les abords du stade étaient déserts. Caché dans les herbes hautes, Lyles surveillait Michael Kahn.


    Kahn l’appela depuis la route.


    — Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Le type avait l’air vraiment en rogne.


    — Ne t’inquiète pas pour lui.


    Kahn inclina la tête.


    — Quelqu’un approche !


    Lyles avait déjà entendu la voiture.


    — Garde ton calme. Si tu tentes de le prévenir, tu seras mort avant d’avoir pu comprendre ce qui t’arrive.


    — Dès que tu l’auras dans ta ligne de mire, on sera quitte, hein ? Tu me laisseras partir ?


    — C’est ça.


    — Je me sentirais plus à l’aise avec une arme.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Je suis bien meilleur tireur que toi.


    — Espérons-le.


    Lyles vérifia le chargeur de son Lanchester, puis l’engagea d’un coup sec.


    Une Cutlass d’un modèle récent apparut dans le virage, soulevant un nuage de poussière et de gravier. Elle s’arrêta à une vingtaine de mètres de Kahn.


    Le conducteur resta à l’intérieur un moment, le moteur tournant au ralenti, comme s’il prenait la mesure de Kahn. Il coupa enfin le contact et sortit du véhicule.


    — Bien le bonjour, Kahn, dit l’homme.


    Lyles reconnut immédiatement le barbu de l’hélicoptère.


    — Salut, l’ami.


    — Ami, hein ? Tu fais toujours chanter tes amis ? Appelle-moi Charles.


    — La donne a changé, se défendit Kahn. J’ai les flics et les fédéraux sur le dos.


    — Ce sont les risques du métier. Sinon, on aurait embauché un pilote pour touristes.


    — Je ne m’attendais pas à ça, l’ami. Peu de gens savent voler comme je le fais. Bientôt, la police va s’intéresser à moi d’un peu trop près.


    — Tu n’as qu’à quitter la ville.


    — C’est bien mon intention, mais ça va me coûter pas mal de contrats. Je me suis dit que j’avais droit à une petite compensation.


    — Tu as déjà été généreusement payé.


    — J’ai besoin de cinquante mille de plus.


    Silence. Puis l’homme reprit :


    — Ça ne devrait pas poser de problème. Comment tu veux procéder ?


    — Comment ça ?


    — Soit tu viens avec moi pour récupérer l’argent tout de suite, soit on fixe un nouveau rendez-vous.


    — Euh…


    Kahn lança un regard furtif en direction de la cachette de Lyles. Ce dernier pouvait presque lire dans ses pensées : Tire. Qu’est-ce que tu attends pour le descendre ?


    — On peut se retrouver plus tard, dit Kahn.


    Il est dans ta ligne de mire. Vas-y.


    — D’accord. Laisse-moi te donner une adresse.


    L’homme plongea la main dans sa veste.


    — Je ne te conseille pas de me poser un lapin, l’ami. Parce que sinon…


    Trois coups de feu. Un filet de sang coula au coin de la bouche de Kahn. Il recula en trébuchant, avant de s’écrouler.


    Charles tenait un revolver. Il le rangea dans son holster d’épaule et retourna à son véhicule.


    Pas trop tôt, putain, pensa Lyles. Charles l’avait surpris en laissant vivre Kahn aussi longtemps.


    Charles démarra, puis s’éloigna.


    La voiture de Lyles l’attendait sur un parking boueux, au bas d’un talus herbu, en position parfaite pour rejoindre la route principale et commencer sa filature.


    Il aurait pu simplement capturer ce type, mais ce qu’il avait en tête exigeait plus de finesse. Il devait suivre la piste qui le mènerait à l’Enfant de lumière.


     


    Assis en face de Joe, Derek Adams tapotait un boîtier contre la paume de sa main. Ils se trouvaient dans sa maison, modeste et très lumineuse, à Macon. Joe était venu directement de chez Latisha, un trajet d’une heure et demie qui en avait pris plus de deux à cause d’un accident sur la I-75.


    Derek était un homme corpulent, qui soufflait en parlant.


    — J’aurais pu la vendre, vous savez.


    — Pourquoi ne pas l’avoir fait ?


    — Ça ne m’a pas paru correct de me faire de l’argent sur le dos du petit. Mais je vous parie que les émissions d’informations auraient payé cher pour l’avoir.


    — Vous avez probablement raison.


    — La première fois que Jesse nous a montré de quoi il était capable, il était assis exactement là où vous êtes en ce moment. Il s’est penché au-dessus de cette table basse et s’est servi de son esprit pour pousser les pions aux dames. Ensuite, il a fait bouger des boules de papier, de petites voitures, toutes sortes de trucs.


    — Comment a réagi le reste de la famille ? Est-ce que vous l’avez traité différemment après ça ?


    — Différemment ?


    — Lui avez-vous fait sentir qu’il était spécial ?


    Derek réfléchit à la question.


    — Eh bien… ce qu’il a fait, ce n’était vraiment pas ordinaire. Alors, je suppose que la réponse est oui.


    — Vos voisins et vos amis ont commencé à s’intéresser à lui ?


    — Bien sûr. Il a eu droit à la tournée du quartier. On était fiers de lui, vous comprenez ?


    Joe hocha la tête.


    — Connaissez-vous quelqu’un dans votre entourage qui aurait pu lui apprendre ces choses ?


    Derek rit.


    — Non, du tout. Latisha m’a prévenu. Je sais que vous ne croyez toujours pas à ses pouvoirs, mais il ne fait pas semblant. Ma femme a eu la peur de sa vie quand il a commencé à faire ses tours. Elle l’a même emmené consulter Janey Clary.


    — Qui ?


    — Une vieille créole qui habite près de l’usine de peinture. Dans cette partie de la ville, presque tout le monde a grandi avec elle. Elle tenait la cantine du lycée. Beaucoup de gens sont persuadés qu’elle utilise la magie blanche et vont la voir pour des philtres d’amour et ce genre de choses. Des bêtises, si vous voulez mon avis. Mais, après que Jesse nous a montré de quoi il était capable, Tonia, ma femme, l’a conduit chez Janey pour savoir si sa magie était noire ou blanche. (Il sourit.) Janey a passé un peu de temps avec lui, puis elle nous a confirmé que les pouvoirs de Jesse étaient bien réels, mais qu’il n’y avait pas une once de malveillance en lui.


    — Il ne l’a rencontrée qu’après avoir commencé à manifester ses talents ?


    — Oui.


    Joe pointa du doigt la vidéo.


    — Je peux la voir ?


    Derek s’extirpa de son fauteuil, alluma la télévision et enclencha le lecteur.


    L’écran scintilla, puis Jesse apparut. Il était dans la pièce où Joe se trouvait en ce moment, entouré de boules de papier, de petits jouets et de jetons de jeux de société.


    La voix de Derek résonna dans les haut-parleurs. Manifestement, c’était lui qui tenait la caméra.


    — Fais-nous ton numéro avec les pions du Trivial Pursuit, Jesse.


    Jesse regarda fixement quatre parts en plastique du camembert à compléter au Trivial Pursuit. Elles tremblèrent, puis filèrent sur le sol, alors que Jesse se penchait vers elle sans les quitter des yeux.


    Il y eut des applaudissements et des cris ravis. Un panoramique sur le public révéla huit ou neuf personnes qui se tenaient dans l’embrasure de la porte. Le reste de la famille, devina Joe.


    La caméra revint sur Jesse.


    — Et le camion de pompiers, tu veux bien ? demanda Derek.


    Jesse se pencha sur l’objet en plastique qui, plus volumineux que les autres, semblait exiger plus de concentration. Son menton tomba sur sa poitrine, mais ses yeux ne quittèrent pas le jouet.


    Le camion frémit. Jesse baissa encore la tête. Il trembla plus fort.


    La caméra zooma sur le visage du garçon. Joe l’étudia attentivement. Il n’avait jamais vu Jesse tenir sa tête dans cette position. Joe se rapprocha de l’écran. Il y avait quelque chose de différent dans cet enregistrement.


    — Donnez-moi la télécommande, demanda Joe.


    Il croyait avoir vu quelque chose. Il avait besoin d’en avoir le cœur net.


    Derek la lui tendit. Joe revint en arrière et visionna de nouveau le passage qui l’intéressait.


    — Nom de Dieu, dit-il à voix basse.


    Ce n’était pas juste son imagination.


    Derek se rapprocha lui aussi.


    — Qu’est-ce que vous avez vu ?


    — Exactement ce que je cherchais.
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    — Les amis de Jesse sont mes amis. Vous êtes son ami, n’est-ce pas ?


    Janey Clary ouvrit sa porte protégée par une grille en acier et fit signe à Joe d’entrer. Elle avait probablement dépassé les quatre-vingts ans, mais sa peau foncée et dorée était toujours lisse. Elle parlait avec un léger accent créole.


    — Je me considère comme son ami, répondit Joe alors qu’il pénétrait dans la petite maison qui sentait le renfermé. Je m’efforce de l’aider.


    Elle sourit.


    — Il n’est pas chez moi, monsieur Bailey. Ici, vous ne trouverez qu’une vieille dame solitaire.


    — Vous ne devez pas être si seule. On m’a dit que vous rendiez service à pas mal de monde avec votre magie blanche.


    — Pfft. Les gens ont besoin de réconfort, rien de plus. Moi, j’embellis un peu les choses, rien de plus.


    — Comme vous l’avez fait avec Tonia Adams quand elle vous a amené Jesse ?


    Janey s’assit dans un fauteuil.


    — Seigneur… La malheureuse craignait qu’il ne soit le fils de Satan. (Janey gloussa.) Elle lui avait probablement examiné le cuir chevelu pendant son sommeil, à la recherche du nombre de la Bête !


    — Jesse vous a fait une démonstration de ses pouvoirs ?


    — Oh, oui. Quel gentil garçon. Il est venu me voir deux ou trois fois par semaine, pendant tout l’été. Il m’a beaucoup manqué quand il est rentré chez lui.


    Joe s’assit face à elle.


    — Vous ne l’aviez jamais rencontré avant qu’il manifeste son don ?


    — Non. Seulement après, quand sa tante a voulu que je lui confirme qu’il n’était pas la progéniture du démon. Ce que je me suis empressée de faire.


    — Alors, qu’avez-vous pensé des pouvoirs de Jesse ?


    Elle eut un large sourire, montrant des dents parfaites, forcément fausses.


    — Très intéressant.


    Joe inclina la tête.


    — Vous avez su tout de suite, n’est-ce pas ?


    — Su quoi ?


    — Vous saviez.


    Elle souriait toujours.


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez, monsieur Bailey.


    — Je suis persuadé du contraire. J’essaie d’aider Jesse, et j’espère pouvoir compter sur vous. Vous avez compris dès le début qu’il n’était pas ce qu’il semblait être.


    Elle hésita.


    — Je ne veux pas avoir d’ennuis.


    — Je ne suis pas venu pour vous, madame Clary, mais pour Jesse. Soyez honnête avec moi, je vous en conjure – pour son bien.


    — Je n’en ai parlé à personne.


    — C’est le bon moment pour commencer. S’il vous plaît.


    Elle resta silencieuse, puis hocha la tête.


    — Bien sûr que j’ai su.


    — Quand ?


    Elle haussa les épaules.


    — Tout de suite. Je lui ai même montré comment améliorer sa technique. Sinon, il ne serait pas allé bien loin.


    — Pourquoi l’avoir caché à sa tante ?


    — Parce que ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre ; si j’ai appris une chose dans ce métier, c’est de dire aux gens ce qu’ils ont envie d’entendre. Jesse tenait à garder le secret vis-à-vis de sa famille. C’était son idée ; si jamais il était pris sur le fait, il espérait éviter que ses parents aient des problèmes à cause de lui. (Elle soupira.) Je ne vois pas en quoi ça pourra vous aider à le retrouver.


    — On ne sait jamais. Vous lui avez donc appris d’autres tours. Les dessins télépathiques, le pliage de cuillères…


    — Je ne vais pas avoir d’ennuis, vous en êtes sûr ?


    — Vous avez ma parole.


    — Eh bien, à chacune de ses visites, je lui montrais quelque chose de nouveau. Comme ça, il continuait à venir me voir. J’appréciais sa compagnie… C’est un si gentil garçon.


    — J’ai été impressionné par sa capacité à reproduire des dessins. Les magiciens utilisent souvent un complice, mais je ne pense pas qu’il en avait un.


    Elle secoua la tête.


    — Il n’en avait pas besoin.


    — J’ai regardé les enregistrements, et la caméra était toujours sur Jesse. Je ne voyais pas les autres participants, mais Jesse les observait très attentivement.


    — C’est la clé, monsieur Bailey. Si vous mettez de quinze à vingt personnes dans une pièce et que vous leur demandez de dessiner mentalement une forme simple, quelques-uns parmi eux vont vendre la mèche sans même s’en rendre compte.


    Il sourit.


    — Vous lui avez appris à interpréter le langage corporel ?


    — Vous êtes un malin, vous. Oui, si vous dites à un groupe de gens d’imaginer qu’ils tracent un cercle, peut-être que l’un d’eux bougera la tête ou que ses yeux feront un petit looping. Si c’est un triangle, ce sera trois brusques mouvements du menton ou du nez. Ça ne marche pas à tous les coups, mais plus vous avez réuni de monde dans la pièce, plus vos chances de deviner sont grandes. Et, en se limitant à des formes géométriques simples, le nombre de possibilités est plutôt réduit…


    — Il était vraiment très bon à ce jeu.


    — Ça ne l’amusait pas. Peut-être au début, quand il divertissait sa famille, mais, dès que ça a pris de l’ampleur, il s’est inquiété. Et je vous parle de cet été. J’ose à peine imaginer ce qu’ont été ces derniers mois pour lui.


    — Alors, pourquoi s’est-il prêté à cette comédie ?


    — Son oncle n’arrêtait pas de lui répéter qu’ils deviendraient riches grâce à lui. Jesse voulait juste acheter une maison à sa mère et gagner assez d’argent pour qu’elle n’ait plus à travailler aussi dur. C’est l’unique raison, je vous assure. C’est un bon garçon.


    — Ça s’est révélé très dangereux pour lui.


    — Tout se passera bien.


    — Comment le savez-vous ?


    — J’ai la foi. C’est la seule magie en laquelle je crois.


     


    Jesse faisait les cent pas dans sa cellule, tambourinant contre les murs capitonnés. S’il ne sortait pas bientôt, il allait devenir fou.


    Il n’avait pas fermé l’œil ; toute la nuit, Roland Ness l’avait abreuvé de discours bizarres sur les Prophètes du Millénaire. « Tu es l’Enfant de lumière, Jesse. Notre nouveau prophète. Notre guide vers une ère d’éveil spirituel. »


    Il avait eu envie de crier au vieil homme : Je n’ai aucun pouvoir ! Laissez-moi tranquille !


    Mais il n’avait pas osé.


    S’ils découvraient qu’il était un imposteur, ils risquaient de se débarrasser de lui. Ses tours de passe-passe étaient sans doute la seule chose qui le maintenait en vie. Quel autre test allaient-ils imaginer pour lui ?


    Il avait seulement voulu aider sa maman. S’il y était parvenu, il aurait immédiatement cessé ces fichues démonstrations.


    Il avait envisagé d’avouer la vérité quand le docteur Nelson avait été tué, mais alors il n’aurait jamais pu acheter la maison dont il rêvait. Il avait décidé de ne parler que si la police l’arrêtait.


    Maintenant, il aurait de la chance s’il restait en vie.


    La porte s’ouvrit ; Ness entra, en compagnie de Myrna et de Dunning.


    — Bonjour, Jesse, le salua Ness. J’espère que tu as eu le temps de réfléchir à tout ce que je t’ai dit.


    — Réfléchir à quoi ?


    — Ton importance pour nous tous.


    — Si je suis tellement important, pourquoi est-ce que vous ne m’écoutez pas ? Je veux rentrer chez moi.


    — Je sais, mon garçon, mais nous devons prendre en compte la situation dans son ensemble. Tu ne comprends pas cela pour l’instant, et c’est normal, mais ça viendra.


    Jesse fit un geste de la tête vers Myrna.


    — Pourquoi vous l’obligez à rester ici ? Elle ne vous a rien fait.


    Myrna sourit.


    — Jesse, personne ne me retient contre mon gré. Je suis, moi aussi, une adepte des Prophètes du Millénaire.


    — Vous m’avez dit…


    — Elle a obéi aux ordres, intervint Dunning. Nous pensions que tu serais tenté d’utiliser tes pouvoirs contre nous, alors nous t’avons donné une amie à qui tu ne ferais pas de mal.


    — Vous m’avez menti ?


    Dunning poursuivit sans laisser à Myrna le temps de répondre :


    — Charles s’est proposé pour jouer le rôle du méchant. Ça n’a pas été facile, Jesse ; tu comptes beaucoup à ses yeux. C’était un test : nous voulions que tu aies quelqu’un sur qui concentrer ta colère. Nous avons pris toutes les précautions nécessaires : les vêtements, le capitonnage de la pièce, nous avons tout prévu. Vu ce qui est arrivé au docteur Nelson, Charles courait un grand risque.


    — Qui vous dit que c’est terminé ? (Jesse essaya de se montrer menaçant.) Peut-être que vous êtes tous en danger.


    Ness eut un mouvement de recul, mais Dunning garda son calme.


    — Si tu avais pu t’attaquer à l’un d’entre nous, tu l’aurais déjà fait, dit Dunning. Tu dois encore apprendre à exploiter tes capacités, Jesse. Nous pouvons t’y aider.


    Dunning ne le craignait pas, comprit Jesse avec désespoir.


    Ness lui tapota l’épaule.


    — Cette situation n’est que provisoire.


    La peur n’était plus une arme. Il devait trouver un autre moyen de les combattre.


    Il s’installa confortablement sur ses coussins.


    — J’ai de nouveau du mal à respirer.


    — Repose-toi, lui dit Ness. Considère ça comme une expérience. Fais appel à la force de ton esprit et tu te sentiras déjà mieux. Myrna te tiendra compagnie.


    Jesse la dévisagea froidement.


    — Non, merci.


    — Nous ne serons pas loin, dans la cabine d’observation. Au cas où tu aurais besoin de quoi que ce soit…


    — Je n’aurai besoin de rien.


    — Plus vite tu te décideras à coopérer et à nous ouvrir ton cœur, plus facile sera la suite.


    — Alors, ce ne sera pas facile.


    Ness se leva, imité par Dunning et Myrna.


    — Nous en reparlerons quand tu te seras reposé. Prends le temps d’absorber toutes les informations que tu as reçues aujourd’hui.


    Ness, Dunning et Myrna sortirent de la pièce.


     


    — Vous n’auriez jamais dû le faire enlever, dit Dunning à Ness dans le long couloir qui partait de la cellule où était retenu Jesse.


    Ness fit la moue.


    — Quelqu’un aurait pu le blesser. Les gens sont terrifiés par ce garçon.


    — Il leur inspire un respect mêlé de crainte. L’action d’un fou isolé aurait suffi.


    Vous parlez de Lyles, fit Ness avec une expression peinée.


    Il n’a fait aucun mal à Jesse. C’est contre votre autorité qu’il s’est rebellé.


    — Son exclusion a été la décision la plus dure que j’aie jamais eu à prendre.


    — Vous avez eu raison. Il est dangereux. Psychotique.


    — C’est pourquoi j’ai souhaité avoir Jesse au plus près de nous.


    Dunning choisit soigneusement ses mots.


    — Mais Jesse libre pourrait être un formidable ambassadeur pour notre cause. Peut-être que c’est ainsi qu’il nous guidera vers la nouvelle ère, et pas en devenant un cobaye dans votre bunker.


    — Vous mettez en question la manière dont j’ai géré cette crise ?


    Dunning baissa les yeux.


    — Non, Pasteur, bien sûr que non. Mais vous admettrez que…


    — Quoi ?


    — Depuis l’apparition de Jesse, il y a eu un regain d’intérêt pour les Prophètes du Millénaire, y compris dans les médias d’information. Les écrits d’Alessandro, vieux d’un siècle, prennent soudain une signification nouvelle pour beaucoup de gens à travers le monde. C’est bien ce que nous voulions, non ? Si l’on devait découvrir que nous l’avons kidnappé…


    — Personne n’en saura rien.


    — Vos voyous ont tué un policier, et vous êtes presque sûr que Lyles a assassiné les deux hommes que vous avez envoyés après lui. Cela reflète-t-il vraiment les valeurs des Prophètes du Millénaire ?


    — Vous désapprouvez ma décision, soit, mais vous devez apprendre à me faire confiance. Je sais ce que je fais.


    Dunning soupira.


    — Pour notre bien à tous, je l’espère de tout cœur.


     


    Joe couvrit de la paume son téléphone portable, afin d’échapper au bruit de la circulation derrière lui dans Pryor Street.


    Suzanne répondit.


    — Allô ?


    — C’est moi, Joe.


    — Tu es parti précipitamment, ce matin. Heureusement que je ne suis pas du genre à douter…


    — Je sais. Désolé. Je commence enfin à y voir un peu plus clair dans cette affaire.


    Une voiture klaxonna derrière lui.


    — Où es-tu ?


    — Devant l’hôtel du comté de Fulton. Écoute, tu es libre ce soir ?


    — Ça peut s’arranger.


    — J’ai besoin d’une assistante.


    — Pour quoi faire ?


    — Je t’appellerai un peu plus tard pour t’expliquer, d’accord ?


    — Tu ne peux pas m’en dire plus ? Je suis censée me rendre disponible pour ça ?


    — Tu ne le regretteras pas. Promis.


     


    Lyles jeta un coup d’œil au véhicule qui le précédait et venait de tourner dans Piedmont Road. L’une des clés, en matière de filature, consistait à prendre la mesure de sa cible. Avec certaines personnes, il pouvait se révéler nécessaire de garder une distance de deux à trois cents mètres. Charles, quant à lui, était inconscient. Pour quelqu’un qui avait commis un meurtre et participé à un enlèvement très médiatisé, il se comportait comme un idiot, alors qu’il aurait dû regarder par-dessus son épaule en permanence.


    Lyles rêvait de fracasser la tête en forme d’ampoule de ce fumier contre son pare-brise.


    Patience.


    Chaque chose en son temps.


    Bertram et Irene Setzer avaient essayé de lui enseigner les vertus de la patience, mais, à ce moment-là, il avait déjà perdu tout respect pour eux. Des imbéciles suffisants. Sous leur direction, la branche britannique des Prophètes du Millénaire avait failli péricliter. Il se trouvait aux États-Unis depuis plusieurs mois, au service du Pasteur Roland Ness, quand Bertram et Irene étaient venus à Atlanta pour assister à une réunion au sommet au sujet de Jesse Randall. Parmi les leaders du monde entier qui avaient fait le déplacement, seuls les Setzer avaient refusé de croire que Jesse Randall était l’Enfant de lumière. Ils avaient reconnu l’existence de similitudes entre Jesse et les prophéties d’Alessandro, mais n’y avaient vu qu’une simple coïncidence.


    Ces idiots avaient eu peur de la vérité ; lui en avait eu assez de leur ignorance. Il les avait tués en route vers l’aéroport.


    Il avait pensé que Ness aurait été satisfait de les savoir éliminés de cette façon, sans bavure. En fait, ça l’avait rendu furieux. Il avait refusé d’écouter ses explications et l’avait exclu. Le vieil homme l’aurait probablement livré à la police s’il n’avait pas craint d’attirer l’attention sur leur mouvement d’ordinaire si secret.


    Le salaud.


    Lyles accéléra pour ne pas perdre Charles de vue. À présent, ils se trouvaient à proximité d’Ansley Mall, un grand centre commercial, et la circulation devenait plus fluide.


    Charles tourna brusquement dans le parking d’un immeuble de bureaux de trois étages. Lyles continua à rouler. Il ne pouvait pas prendre le risque d’être repéré.


    Il se gara devant une supérette, puis rebroussa chemin en courant, juste à temps pour voir le barbu s’engouffrer dans l’immeuble.


    Lyles se précipita pour regarder à l’intérieur. Les portes d’un ascenseur se refermaient. Il entra ; le hall lui parut immédiatement familier. Quelque chose dans l’architecture, la décoration, et même dans les cendriers rectangulaires blanc et or…


    Il lut les chiffres qui s’affichaient au-dessus de l’ascenseur. La cabine ne s’arrêta qu’une fois, au troisième, avant de redescendre.


    Il se tourna vers la liste des entreprises présentes. Ces drôles de lettres en italique lui rappelaient également quelque chose. Le troisième étage n’accueillait qu’un locataire : Paltak Innovations.


    Bien sûr.


    Il ressortit en courant.


     


    18 h 31.


     


    Joe avait convoqué ses collègues et les fédéraux pour une réunion ; la petite salle de conférence du QG de la police était bondée. La journée avait été longue pour tout le monde et la tension était palpable.


    — J’espère que ça en vaut la peine, Bailey, dit Fisher.


    — Je pense que vous ne serez pas déçu. (Il s’adressa au groupe.) Merci d’être venus. La plupart d’entre vous ont vu les vidéos des séances de tests de Jesse Randall. Elles ont été enregistrées des mois après les premières manifestations de ses pouvoirs soi-disant télékinétiques. Mais, ce matin, on m’a remis un enregistrement daté d’un jour ou deux seulement après qu’il a commencé ses tours.


    Joe enclencha la vidéo. Jesse apparut à l’écran.


    — Vous nous avez fait venir pour nous montrer une vidéo de Jesse Randall, une de plus ? s’étonna Howe.


    — Celle-là vaut le détour. Notez la position de sa tête.


    Jesse pencha la tête vers le bas pour regarder les objets. Joe fit un arrêt sur image.


    — Peu après cette séance, il a changé d’angle.


    — Pourquoi ? demanda Fisher.


    — Voyez vous-même.


    Joe relança la lecture ; à présent, les objets bougeaient sur le sol du salon de l’oncle de Jesse. L’objectif zooma pour faire un gros plan de Jesse.


    Joe pointa l’écran du doigt.


    — Vous avez vu ça ?


    Personne n’avait rien vu.


    Joe revint en arrière, puis montra à nouveau la séquence, mais au ralenti. Cette fois, il obtint une réaction. Le capitaine Gerald approcha.


    — C’est bien ce que je crois ?


    — Regardez encore une fois.


    Joe repassa le gros plan de Jesse au ralenti.


    Le visage et les paupières de Jesse étaient parfaitement immobiles, mais ses cils gauches battaient.


    Joe fit un arrêt sur image.


    — Dans plusieurs des tests qu’il a effectués à l’université de Landwyn, on lui a couvert le nez et la bouche, afin de s’assurer qu’il ne se contentait pas de souffler sur les objets. Mais personne n’a songé à ses yeux.


    — Ses yeux ? demanda Fisher.


    — Oui. Le gauche, en particulier. C’était son petit secret : Jesse soufflait à travers son orbite gauche.


    Tout le monde le regarda avec ahurissement.


    — C’est impossible, protesta Howe.


    — Rare, mais pas impossible. On parle de respiration périorbitaire. Une perforation de la membrane derrière le globe oculaire lui permet d’expulser de l’air par l’orbite. Son médecin de famille m’a affirmé qu’il ignorait totalement que Jesse avait ce problème. Mais il m’a confirmé qu’il souffrait de troubles respiratoires depuis toujours.


    Fisher secoua la tête.


    — On en connaît les causes ?


    — Non. Il a pu naître avec, à moins que ça n’ait été provoqué par une infection.


    Howe regarda Jesse sur l’écran.


    — C’est curieux. J’avais presque moins de mal à croire qu’il possédait des pouvoirs télékinétiques.


    — C’est pour cette raison que personne n’y a pensé, dit Joe. Cet après-midi, j’ai fait le point avec mon vieux mentor chez les professionnels de la magie, et il m’a appris qu’au XIXe siècle un artiste d’un spectacle de foire gonflait des ballons avec ses yeux. Ça aurait demandé le même niveau de pression que les tours de passe-passe de Jesse Randall.


    Il eut un sourire amer devant l’expression stupéfaite de ses collègues.


    — Regardez-la encore une fois.


    Il revint en arrière et, alors que la caméra zoomait pour le gros plan, quelques hoquets de stupeur, quelques rires aussi, accueillirent le battement de cils.


    — J’en ai la chair de poule, murmura le capitaine Gerald. Pourquoi est-ce que ni vous ni personne n’avez remarqué cela sur aucune des autres bandes ?


    — Parce qu’il n’y a plus rien à voir. Jesse a pris l’habitude d’ouvrir grand les yeux et de placer sa tête pour toujours souffler vers le bas.


    — Quelqu’un lui a forcément montré comment faire, dit Howe.


    — Oui.


    Joe leur fit le récit de sa conversation avec Janey Clary.


    Fisher hocha la tête.


    — Elle ne l’a pas seulement aidé à améliorer sa technique, elle lui a aussi appris quelques tours pour élargir son répertoire. Tous accomplis en expulsant de l’air à travers son orbite. Respiration périorbitaire.


    — Je ne voudrais pas vous casser la baraque, mais je vous signale que Jesse Randall porte des lunettes, dit un des agents du FBI.


    — Sauf quand il est sur le point de faire se déplacer des objets, reprit Joe. À ce moment-là, il les retire. À chaque fois. Vous pouvez vérifier sur les enregistrements. Et rappelez-vous : il demande qu’on lui passe de la musique à fort volume dans presque chaque séance. C’est pour couvrir le bruit du souffle.


    Le capitaine Gerald avança vers le devant de la salle.


    — À présent, messieurs, la question est : devons-nous garder cette information pour nous ?


    Fisher éjecta le disque.


    — Si Jesse est toujours en vie, ça pourrait l’aider. S’il est détenu par un groupe d’extrémistes qui craignent ses pouvoirs, ils seraient plus enclins à lui rendre sa liberté.


    — Mais si ses ravisseurs désirent utiliser ses capacités à leur profit, cette annonce pourrait signer son arrêt de mort.


    — S’il est toujours en vie.


    Joe secoua la tête.


    — S’ils avaient voulu le tuer, un sniper aurait pu faire le boulot. Ils avaient besoin de lui vivant, et il le restera tant qu’ils seront convaincus qu’il est bien ce qu’il prétend être.


    — Nous verrons.


    — Donnez-moi cet enregistrement, exigea Gerald.


    Fisher le glissa dans sa serviette, qu’il referma aussitôt.


    — Le FBI doit l’analyser.


    — C’est une preuve dans le cadre d’une enquête en cours.


    — Le maire a promis au Bureau la totale coopération des forces de police, insista Gerald en tendant une main ferme. Je ne le répéterai pas deux fois, Fisher.


    Soudain, la tension monta d’un cran dans la salle de réunion. Joe remarqua que les flics se tenaient d’un côté de la pièce, les fédéraux de l’autre, comme si une bagarre était sur le point d’éclater.


    — Vous avez bien assez de travail, dit Fisher. Vous ne savez toujours pas comment Nelson a été tué.


    Joe se plaça face à lui.


    — Moi, je sais.


    S’il n’avait pas capté l’attention de tous, c’était chose faite.


    — Je vous écoute.


    — Allons chez Nelson, je vous montrerai.


    — D’accord. On vous suit.


    — Une fois seulement que vous m’aurez rendu l’enregistrement.


    — Seigneur, Bailey…


    — Donnez-le-moi. C’est moi qui l’ai trouvé, et il reste aux mains de la police.


    Fisher le foudroya du regard, mais finit par céder.


    — Vous avez le sens du spectacle, mon vieux.


    — Satisfait ou remboursé, telle est ma devise. Allons chez Nelson.
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    Charles faisait les cent pas dans les allées étroites de la pharmacie d’un petit centre commercial de Stone Mountain. Pourquoi ça traînait autant ? Cette ordonnance n’avait pourtant rien de bien compliqué.


    Il avait convaincu un ami médecin de la lui rédiger. Ness lui avait assuré que la vie de Jesse n’était pas en danger et qu’il recevrait bientôt d’une de ses propres sources un inhalateur, en toute discrétion. Qu’il aille au diable. Ça prenait trop de temps. Ce type était un milliardaire, bon sang. Il aurait pu se payer toute une pharmacie.


    Après en avoir discuté, Charles et Myrna avaient décidé de s’en procurer un de leur côté, et de garder le médicament en cas d’urgence. Si Ness en obtenait un lui aussi, très bien, mais au moins ils seraient prêts si Jesse faisait brusquement une crise.


    Charles admirait Ness, mais il avait vu ses faiblesses en tant que chef au cours des dernières semaines. Il n’avait jamais rencontré Garrett Lyles, mais il avait commencé à se demander si l’homme correspondait bien au psychopathe dont on lui avait dressé le portrait. Peut-être s’était-il simplement rebellé, trouvant Ness trop timoré.


    En tout cas, ça lui faisait du bien de sortir un peu. Il n’avait pas mis le nez dehors depuis près d’une semaine. Il avait passé le plus clair de son temps dans la « fosse », le surnom qu’il avait donné au centre de détention dernier cri que Ness avait aménagé sous sa maison. Il ne regrettait rien : ça lui avait offert l’occasion d’approcher l’Enfant de lumière. Et les choses iraient en s’améliorant quand les installations permanentes seraient achevées sur l’île qui appartenait au milliardaire dans les Caraïbes.


    Il jeta un coup d’œil vers le fond du magasin. Dans son arrière-boutique, le vieux pharmacien semblait s’activer sur sa prescription. Ses foutus inhalateurs n’étaient-ils pas tout prêts ?


    Le carillon électronique de la porte sonna. Deux policiers entrèrent.


    Charles sentit son pouls s’accélérer. Il glissa la main dans sa poche, palpant la crosse de son revolver. Ne panique pas, se dit-il. Les flics étaient probablement venus acheter un soda au distributeur automatique.


    Charles feignit d’être intéressé par le rayon des laxatifs. Les agents avançaient dans sa direction. Merde.


    Ils s’arrêtèrent à côté de lui.


    — Est-ce que nous pourrions vous parler un instant, monsieur ?


     


    Alors que Joe, le groupe de policiers et les hommes du FBI arrivaient dans le vestibule de la maison de Nelson, ils entendirent un curieux tintamarre métallique résonner au bout du couloir.


    — Qu’est-ce que c’est, bon sang ? demanda Howe.


    Joe leur indiqua la cuisine, et tout le monde le suivit ; à l’intérieur les attendait le spectacle de casseroles et de poêles suspendues qui s’agitaient dans tous les sens en s’entrechoquant.


    Howe contourna l’îlot central, levant les yeux vers le râtelier.


    — Elles bougent exactement comme l’avait dit la compagne de Nelson. Qu’est-ce qui se passe ?


    Avant que Joe puisse répondre, un fracas retentit dans le couloir. Puis un autre.


    Alors qu’ils se précipitaient sur les lieux, ils virent une assiette voler par l’embrasure d’une porte et s’écraser au sol. Des éclats de vaisselle gisaient déjà non loin de là.


    L’un des fédéraux approcha et se baissa juste à temps pour éviter un nouveau projectile qui termina sa course contre le mur derrière lui.


    — En voilà une qui n’est pas passée loin, commenta Joe.


    L’agent bondit dans la pièce et alluma. Les autres s’agglutinèrent afin de voir ce qu’il avait découvert dans la salle à manger.


    Rien. Une table, des chaises, un dressoir et un bar. L’homme alla tirer les lourds rideaux et vérifia les fenêtres.


    — Fermées de l’intérieur.


    Fisher sourit.


    — Elles ferment rarement de l’extérieur, mon garçon, ironisa-t-il. (Il se tourna vers Joe.) D’accord, comment vous avez fait ?


    Les casseroles et les poêles avaient recommencé à s’entrechoquer dans la cuisine.


    — Je n’y suis pour rien, se défendit Joe.


    Howe s’efforça d’ignorer les sons métalliques.


    — Vous espérez nous faire croire que Jesse Randall est responsable ?


    — Non, mais quelqu’un tenait à en convaincre le docteur Nelson et sa compagne, une façon de préparer le terrain pour un meurtre soi-disant psychique.


    — Qui aurait pu vouloir ça ?


    — Je n’en suis pas encore certain. Mais je peux vous expliquer comment on s’y est pris.


    Une autre assiette vola hors de la salle à manger. Tout le monde se retourna. Cette fois, ils virent une main qui leur faisait coucou depuis une dalle de plafond qu’on avait écartée, à quelques centimètres du dressoir et d’une pile d’assiettes.


    Joe plaça une chaise sous l’ouverture et aida son assistante à descendre. Suzanne, vêtue d’une combinaison noire et couverte de poussière, sauta sur le sol.


    Elle sourit.


    — Désolée pour la dernière. Je l’ai lancée un peu plus près que je ne le pensais.


    — Je vous présente Suzanne Morrison, dit Joe. Une experte dans l’art de l’illusion, vous pouvez me croire.


    Elle lui fit une grimace.


    Il sourit à son tour.


    — Je vais lui céder la parole pour qu’elle vous explique comment elle s’y est prise.


    Suzanne décrivit le faux plafond et sa technique, comme elle en avait discuté avec Joe la nuit dernière.


    Howe hocha la tête.


    — Je suis impressionné, Bailey. Non seulement, à vous deux, vous avez résolu cette partie de l’énigme, mais en plus vous avez réussi à trouver une femme, belle de surcroît, qui s’intéresse aux mêmes trucs bizarres que vous.


    — Oui, mais est-ce qu’elle a pu vous dire comment Nelson a été tué ? intervint Fisher.


    Joe remit la chaise autour de la table.


    — Non, mais, d’une certaine manière, Jesse l’a fait.


    Fisher lui lança un regard étrange.


    — Et lorsque nous aurons obtenu le mandat de perquisition que j’ai demandé cet après-midi, nous aurons peut-être le nom du coupable en prime.


    Le portable de Gerald sonna.


    — Gerald, à l’appareil. D’accord, on arrive.


    Il coupa la communication.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Joe.


    — Une prise d’otage dans une pharmacie de Stone Mountain. Le suspect a voulu acheter le même type d’inhalateur que celui prescrit à Jesse.


     


    Tapi derrière le comptoir, Charles s’efforça de déterminer combien de flics il avait aperçus sur le parking. Douze ? Quinze ?


    Beaucoup trop, de toute façon.


    Il avait complètement merdé. Il avait tué un policier et laissé filer l’autre, qui s’était empressé d’appeler la cavalerie. Il aurait dû les liquider tous les deux.


    Non, il n’aurait d’abord pas dû sortir son arme. Ils ne voulaient que lui poser quelques questions sur son ordonnance. Il aurait pu s’en tirer au bluff.


    C’était sans issue.


    Derrière le comptoir, un communiqué le narguait : celui qui recommandait vivement aux pharmaciens de prendre contact avec les forces de l’ordre dès qu’un nouveau client se présenterait avec une prescription pour un Pulmicort Turbuhaler. Si seulement il avait su.


    Ness était probablement au courant. Voilà pourquoi il avait fait preuve d’une telle prudence.


    À l’autre bout du comptoir, attaché avec de l’adhésif d’emballage, le vieux pharmacien tremblait.


    — Il y a une sortie à l’arrière, dit-il.


    — Je suis sûr qu’ils m’y attendent aussi.


    Charles regarda son pistolet. L’arme avec laquelle il avait tué le pilote d’hélicoptère ce matin. Tout était la faute de Ness. S’il n’avait pas décidé d’enlever Jesse, rien de tout cela ne serait en train d’arriver.


    Il jeta de nouveau un coup d’œil par-dessus le comptoir ; un frisson le parcourut. Le flic qu’il avait descendu avait disparu. Il était sûr de l’avoir tué. Où diable était-il passé ?


    Au moment où Charles se tournait pour regarder le petit écran de sécurité en noir et blanc, il le vit se dresser derrière une machine automatique à prendre la tension et braquer son revolver sur lui.


     


    Joe, le groupe de la police d’Atlanta et les fédéraux arrivèrent sur place alors qu’on emportait l’agent blessé sur un brancard.


    Un grand gaillard de la police locale se présenta.


    — Chef Edward Pine, messieurs. On maîtrise la situation.


    — Où se trouve le suspect ? demanda Joe.


    — À l’intérieur, avec les ambulanciers. Un de mes gars lui a logé deux balles dans le corps. Vous savez, ça fait quelques jours qu’on intervient dès qu’une de ces prescriptions nous est signalée ; jusqu’à présent, elles ont toutes été réglo. Vous ne pensez tout de même pas que ce type serait…


    — Qui est-il ? s’enquit Gerald.


    — Charles Lane, à en croire la carte grise de son véhicule, et… hé !


    Joe, Howe et les autres se précipitèrent dans la pharmacie.


    Ils coururent entre les rayons, puis s’arrêtèrent brusquement devant le comptoir à l’arrière.


    — Seigneur…, fit Howe.


    Le torse du suspect était rouge de sang. Une équipe de soignants s’efforçait de stopper l’hémorragie.


    — Nous devons lui parler, dit Joe.


    — Il est occupé, lui répondit l’un d’eux.


    Joe s’agenouilla à côté de Charles.


    — Où est Jesse Randall ?


    Charles le regarda ; son masque à oxygène s’embua.


    Joe se tourna vers Gerald.


    — Il essaie de nous dire quelque chose.


    L’ambulancier le repoussa.


    — Laissez-nous faire notre travail, inspecteur.


    Joe se pencha en avant.


    — Où est-il ? Où est Jesse ?


    — L’Enfant de lumière, murmura Charles à travers le plastique transparent.


    — Oui, l’Enfant de lumière. Où est-il ? (Joe s’approcha encore davantage.) Dites-le-moi.


    Charles cligna plusieurs fois des yeux, puis se figea.


    L’ambulancier prit Joe par le bras.


    — Ça suffit.


    Joe n’opposa aucune résistance. Charles Lane était mort. Il se redressa alors que résonnaient les alarmes et le signal sonore d’un ECG plat ; toutes les tentatives de réanimation se révélèrent vaines.


    Gerald tira Joe en arrière.


    — Ses empreintes nous diront s’il est vraiment qui nous croyons. Peut-être qu’il a encore des choses à nous apprendre.


     


    Ness regardait l’écran mural, incrédule. Les chaînes de télévision locales couvraient la prise d’otage depuis une heure ; un présentateur venait d’expliquer que le suspect blessé avait essayé de se procurer l’inhalateur prescrit à Jesse.


    Avant que Ness ait eu le temps d’assimiler cette information, la caméra passa à un véhicule sur le parking : la Cutlass de Charles.


    Le fils de pute. Avait-il complètement perdu la tête ?


    Ness avança à grands pas vers le panneau de l’interphone et appuya sur le bouton pour faire une annonce.


    — Écoutez bien, tout le monde : évacuation immédiate. Soyez prêts à partir dans vingt minutes.


    Myrna fit irruption dans la pièce.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — La police a arrêté Charles au moment où il essayait d’acheter un inhalateur. Les autorités finiront par faire le lien avec moi ; ce n’est qu’une question de temps. Vous n’étiez pas au courant, j’espère ?


    Elle était sous le choc.


    — Non, bien sûr. Où est-il ?


    — Blessé, peut-être mort. Nous devons partir d’ici.


    L’efficacité était généralement le maître mot dans la gestion des affaires de Ness, mais, au cours des quinze minutes suivantes, le chaos régna. Il avait récemment réduit son personnel domestique à une demi-douzaine de Prophètes du Millénaire en qui il avait entièrement confiance. Ils n’étaient pas préparés à l’ordre d’évacuation qu’on venait de leur donner. À présent, ils couraient dans tous les sens, chargeant le bureau mobile de Ness et deux camions plus petits.


    Merde. Il avait espéré garder Jesse ici jusqu’à la fin du chantier dans les Caraïbes, mais heureusement il avait une solution de repli.


    Ness descendit l’escalier menant au centre de détention qui, à peine un mois plus tôt, abritait une énorme cave à vins. Pourvu que Dunning ne se soit pas trompé en affirmant que Jesse n’était pas encore capable d’utiliser consciemment ses pouvoirs contre eux. Il n’avait pas le temps d’effectuer les mêmes travaux d’aménagement dans le lieu qu’il avait en tête, une maison de maître de quarante pièces en Caroline du Sud, acquise en secret auprès d’un associé digne de confiance.


    Il marcha le long du corridor étroit et s’arrêta. Quelque chose était différent, ce soir. D’habitude, il faisait plus sombre en bas, en l’absence de fenêtres et avec seulement quelques lampes dans le couloir. Alors qu’il regardait autour de lui, il comprit d’où venait la lumière : la chambre de Jesse.


    La porte était entrouverte. Quelqu’un était-il déjà là pour le préparer au voyage ?


    Ness se glissa lentement dans la cabine d’observation. Le garçon continuait à le rendre nerveux. Et s’il rêvait en ce moment ? Ness jeta un coup d’œil par l’entrebâillement. Jesse n’était visible nulle part. Il entra, se tourna et tomba nez à nez avec Garrett Lyles.


    — Bonjour, Pasteur, le salua Lyles.


    Ness lança des regards apeurés autour de lui. Jesse semblait aller bien, Dieu merci, mais il était blotti dans un coin.


    — Lyles… qu’est-ce que vous fabriquez, bon sang ?


    — Je prends les choses en main, Pasteur. J’aurais dû me douter que c’était vous qui l’aviez enlevé, mais ça ressemblait tellement peu à vos méthodes habituelles…, dit-il avec amertume. Vous en avez exclu pour bien moins que ça…


    Ness essaya de se calmer. Dieu du ciel, ce cinglé le tuerait sans hésiter. Comment faire pour…


    Lyles sourit.


    — Je suppose que vous pouvez donner l’alerte à partir de votre téléphone portable. Si votre main fait le moindre geste dans cette direction, je vous la coupe au poignet.


    — Ne soyez pas ridicule. Votre place est parmi nous, et vous le savez. Vous avez un rôle à jouer dans le développement de ce garçon.


    — C’est le message que devaient me faire passer Teague et Manning avec leurs aiguillons électriques à bestiaux ?


    Ness le foudroya du regard.


    — Le corps de Teague a été retrouvé sur la berge d’une rivière. Je suppose que vous avez également tué Manning ?


    — Vous n’auriez pas dû les envoyer.


    — Vous nous avez manqué, Lyles. (Il s’humecta les lèvres.) C’est vous qui aviez raison, depuis le début : c’est bien une guerre sainte. Et nous avons besoin de bons soldats.


    — Je ne suis pas revenu pour rejoindre l’organisation.


    — Pourquoi, alors ? Entrer ici n’a pas dû être très facile.


    — Plus que vous ne le pensez. Je suis déjà venu, vous n’avez pas oublié ? J’ai la mauvaise habitude d’imaginer des façons de contourner les systèmes de sécurité de tous les endroits que je visite. Une manière de passer le temps pendant des dîners terriblement ennuyeux. Et puis, vos sbires courent dans tous les sens pour charger les camions, alors ils ont désactivé vos alarmes. Vous fonctionnez avec un effectif minimum, tout le monde panique. Vous m’avez facilité la tâche.


    — Et quelle est votre tâche ?


    Lyles brandit un grand couteau.


    — Ça commence par ça.


    D’un seul mouvement, fluide et aisé, Lyles fit glisser la lame sur la gorge de Ness. Du sang se déversa instantanément de la plaie, trempant la chemise et la veste du milliardaire.


    Lyles regarda Jesse.


    — Tourne-toi. Ce sera terminé dans quelques secondes.


    Mais Jesse était incapable de quitter des yeux l’homme, gargouillant et haletant, dont les mains tentaient de stopper la fontaine qui jaillissait de sa gorge.


    Ness tomba à genoux, puis s’écroula face contre terre sur le sol capitonné.


     


    Joe lut la feuille de papier thermique que Fisher venait d’arracher au fax embarqué de sa voiture.


    — Paltak Innovations ?


    — Charles était un employé et un actionnaire de cette société.


    — Vous avez trouvé ça en dix minutes ?


    — Disons un quart d’heure. J’ai transmis le numéro minéralogique de la Cutlass dès que nous avons su que c’était la sienne. Nous recevrons probablement plus d’informations d’un instant à l’autre. Nos gars sont des champions pour ce genre de trucs.


    — Je veux bien vous croire. Mais qu’est-ce qu’ils ont pu vous apprendre sur les activités de Paltak Innovations ?


    — Rien, mais c’est une filiale de… (Fisher consulta une autre page du fax.) Oasis Holdings.


    — Oasis ?


    — Oui. Vous connaissez ?


    — C’est une des entreprises de Roland Ness.


    — Une parmi d’autres.


    Joe réfléchit à toute vitesse.


    — La propriété de Ness n’est qu’à quelques kilomètres d’ici.


    — Vous ne pensez tout de même pas…


    — Je serais prêt à le parier.
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    Stewart Dunning faisait les cent pas autour de la grande fontaine qui se dressait au centre de l’allée circulaire devant la maison de Ness. Il consulta sa montre. Pourquoi traînait-il autant ?


    Il ne s’inquiétait pas pour le milliardaire ; un homme aussi riche aurait toujours la justice dans sa poche. Mais les événements des jours prochains seraient déterminants pour l’avenir et la réputation des Prophètes du Millénaire.


    Merde. Tout allait de mal en pis. Si les flics avaient identifié Charles Lane dans cette pharmacie, ils n’auraient aucun mal à remonter jusqu’à Ness. Jesse devait être évacué immédiatement.


    On se dépêche, bon sang.


    Il entendit une voiture démarrer derrière la maison, puis vrombir dans l’étroite allée de service. Alors qu’elle passait à côté de lui, il reconnut l’un des pick-up blancs utilisés par les jardiniers.


    Son cœur bondit dans sa poitrine. Lyles était au volant.


    — Monsieur Dunning…


    Myrna se tenait à la porte d’entrée.


    — Myrna, dites à Ness que je viens de voir Garrett Lyles.


    — Ness est mort, annonça-t-elle, abasourdie. Et Jesse a disparu.


    Après avoir pris un moment pour saisir ce qu’elle lui avait dit, il grimpa à l’intérieur du bureau mobile de Ness, se glissa à la place du conducteur et se pencha par la fenêtre baissée.


    — Rassemblez les autres. Qu’ils se connectent au GPS du camping-car.


    Il démarra et partit.


     


    Jesse s’assura qu’il avait bien mis sa ceinture, alors que Lyles négociait les virages serrés de Rockbridge Road à un train d’enfer. La première fois qu’il avait vu le géant, il s’était senti en sécurité et protégé. Mais là, c’était différent. Lyles était trempé de sueur et il avait l’air… fou. Le regarder bousculer une petite brute était une chose, mais il avait tué cet homme. Il s’efforça de chasser ces pensées de sa mémoire.


    — Vous me ramenez à la maison ?


    — Pas tout de suite.


    — Où on va, alors ?


    — Quelque part où tu seras à l’abri de gens comme Ness. D’accord ?


    — Je veux voir ma maman.


    — Je comprends, et peut-être que nous trouverons un moyen. Mais Roland Ness avait beaucoup d’amis puissants. Il ne faut pas qu’ils puissent te retrouver.


    — Et si on appelait la police ?


    — On ne peut pas leur faire confiance. Nous devons faire preuve de beaucoup de prudence, Jesse.


    — Je sais en qui avoir confiance.


    — Ah bon ?


    Jesse avait fini par comprendre à quel genre de langage ces gens étaient sensibles.


    — Je le sens. Mon pouvoir nous montrera le chemin.


    — C’est vrai ?


    — Oui.


    Jesse fixa du regard une petite poupée hawaiienne suspendue au rétroviseur. Il ouvrit grand les yeux et poussa un souffle d’air à travers son orbite gauche. Elle tournoya et s’agita, presque comme si elle dansait.


    — Incroyable, chuchota Lyles.


    — Vous ne devez pas vous inquiéter. Le pouvoir qui est en moi sera notre guide.


    Lyles hocha la tête.


    Jesse essaya de paraître calme, maître de lui-même. Lyles était tombé dans le panneau, comme tout le monde. Après qu’on l’avait obligé à torturer cette pauvre souris dans le labyrinthe, il n’avait plus voulu se livrer à d’autres démonstrations. Il avait décidé que ce serait sa dernière représentation.


    — Je suis là pour te servir, dit Lyles.


    Quelque chose les heurta.


    — Merde !


    Lyles s’efforça de redresser, alors que le pick-up zigzaguait. Il finit par reprendre le contrôle du véhicule et Jesse se retourna. La calandre chromée d’un camping-car remplissait entièrement le pare-brise arrière.


    — C’est Dunning, dit Lyles. Dois-je m’occuper de lui ?


    Jesse se mordit la lèvre. Lyles irait-il jusqu’à tuer un homme parce qu’il lui en donnait l’ordre ?


    — Vous devez faire ce qui vous semble juste, répondit-il.


    Le visage de Lyles s’épanouit en un large sourire.


    — Tu me fais confiance. (Il dégaina son pistolet.) J’ai déjà réglé son compte à cette journaliste pour toi, Jesse. Tu guides chacune de mes pensées, chacune de mes actions.


    Quelle journaliste ? D’abord, Jesse ne comprit pas, puis un frisson glacé le parcourut. Il avait détesté cette femme, mais il n’avait pas souhaité sa mort.


    Maman. Il avait besoin de sa maman.


    Lyles baissa sa vitre, braqua son arme à l’extérieur et tira quatre fois en direction du camping-car, qui ne ralentit même pas.


    Il regarda dans le rétroviseur en plissant les yeux.


    — Blindé. C’est un foutu tank.


    Il les emboutit de nouveau.


    Lyles déboucla sa ceinture de sécurité.


    — Jesse, tu vas m’aider en appuyant sur l’accélérateur. Tâche de rester au-dessus de cent dix. Tu veux bien ?


    Jesse n’était pas sûr d’avoir compris. Lyles s’attendait-il à ce qu’il exploite son pouvoir pour faire pression sur la pédale ? En tout cas, l’homme ne sembla pas surpris quand il se glissa de son côté et utilisa son pied.


    — Comme ça ? demanda Jesse.


    — Oui. Essaie de garder une vitesse constante.


    Une main toujours sur le volant, Lyles se pencha par la fenêtre et visa les roues du camping-car. Jesse regarda dans le rétroviseur. Plusieurs tirs atteignirent leur cible. Mais leur poursuivant continuait à rouler.


    — Des pneus autogonflants, dit Lyles. À croire qu’un milliardaire a fabriqué ce monstre, ajouta-t-il d’un ton sarcastique.


    Dunning les emboutit une nouvelle fois. Lyles serra le volant.


    — Il ne voudra pas risquer de te blesser gravement. Ça joue en notre faveur.


    — Il s’en fiche.


    — En tout cas, ce tank ne nous laisse aucune chance. Quittons la route et essayons de prendre la fuite. Si jamais il sort de son véhicule, je lui réglerai son compte.


    Dunning heurta leur pare-chocs arrière par la droite, faisant de nouveau zigzaguer le pick-up. Lyles s’efforça de redresser, mais le côté passager se retrouva en plein sur la trajectoire du camping-car.


    Jesse vit la calandre chromée et l’expression intense de Lyles qui s’y reflétait.


    Il y eut un choc. Jesse entendit le verre se briser, le métal se tordre en gémissant et les pneus crisser sur l’asphalte.


    Puis plus rien. Les ténèbres. Le silence.


    Jesse n’arrivait pas à respirer. Est-ce que c’était ça qu’on ressentait quand on mourait ?


    Deux bras puissants le saisirent brusquement sous les aisselles. On le tirait de l’épave.


    L’air entrait de nouveau dans ses poumons. Il avait recouvré la vue, l’ouïe – le chant des grillons. Il baissa les yeux et prit conscience qu’il avait été recouvert par un airbag. Levant la tête, il se dit que Lyles était venu le sauver.


    Mais pas cette fois. C’était Dunning.


    — Détends-toi, Jesse. Tout va bien se passer, maintenant.


    Il regarda le pick-up, dont il ne restait qu’une épave de métal tordu. Le camping-car s’était retourné sur le côté, mais ne semblait avoir subi aucun dégât.


    Lyles gisait à quelques mètres de là, couvert de sang. Ses bras et ses jambes faisaient des angles bizarres, mais il était conscient.


    — Jesse… aide-moi.


    Lyles pensait qu’il avait le pouvoir de venir à son secours. Tout comme ces gens qui l’avaient attendu sur le trottoir devant chez lui.


    Des larmes coulèrent sur le visage de Jesse.


    — Je ne peux pas.


    — Essaie. S’il te plaît. Jesse, tu es l’Enfant de lumière.


    — Je suis désolé, sanglota-t-il. Vraiment, je ne sais pas comment…


    — Tu peux te lever ? demanda Dunning.


    Jesse hocha la tête.


    — Oui.


    — Repose-toi une minute. J’ai quelque chose à faire.


    Dunning se dirigea vers Lyles. Jesse était sûr qu’il le tuerait, mais il n’en fit rien ; il lui chuchota quelque chose.


    Quand Dunning eut fini, Lyles tourna les yeux vers Jesse. La peine dans le regard du géant était telle que Jesse dut se détourner.


    Il essuya ses larmes avec sa manche.


    — Je suis vraiment désolé, murmura-t-il.


    Quand il se retourna pour voir si Lyles le fixait toujours, il sut que l’expression figée sur le visage du mort ne le quitterait jamais.


    Un hélicoptère vrombit dans le ciel, survolant le lieu de l’accident. Dunning attrapa Jesse par le bras et l’entraîna vers la forêt qui bordait la route.


    — Allons-y.


     


    — J’ai peut-être le garçon en visuel, vous me recevez ?


    Joe était sur son portable, répondant à un appel du commissariat. Il tendit le talkie-walkie à Howe. Ils étaient toujours en voiture, à un peu plus d’un kilomètre de la propriété de Roland Ness. L’hélicoptère de la police avait repéré le camping-car retourné sur la chaussée.


    — Bien reçu, dit Howe. Où est-il ?


    — L’enfant et un homme viennent de quitter la scène d’un accident sur Rockbridge Road pour s’enfoncer dans la forêt sur le versant sud de la montagne.


    — On est presque arrivés. Vous nous voyez ?


    — Oui. Encore deux virages et vous y êtes.


    Howe posa le talkie-walkie alors que Joe mettait fin à sa communication.


    — À qui parliez-vous ?


    — Un gars du labo audio.


    Ils s’arrêtèrent dans un crissement de pneus à proximité du camping-car retourné et de l’épave du pick-up.


    — Seigneur…, fit Howe. Avoir survécu à ça… Ce gamin est vraiment verni. (Ils descendirent de voiture et approchèrent du véhicule démoli.) Quelqu’un n’a pas eu la même chance.


    Ils enjambèrent le cadavre.


    — C’est le type de l’église, dit Joe.


    Howe ouvrit le coffre et en sortit deux torches électriques.


    — La cavalerie ne devrait plus tarder.


    Joe prit une des lampes et braqua le faisceau vers la forêt.


    — Ils sauront où nous trouver.


     


    Dunning progressait en trébuchant à travers bois, poussant Jesse devant lui afin de ne pas le perdre de vue. Ça grimpait pas mal, mais fort heureusement il tenait une forme excellente. L’hélicoptère fit un nouveau passage en vrombissant, mais les arbres les mettaient à l’abri des regards. Néanmoins, les renforts à pied ne tarderaient pas, il en était persuadé.


    Il allait encore devoir réviser son plan. En tant qu’avocat, c’était sa spécialité : encaisser les coups et ajuster sa stratégie en temps réel. Mais, dans la vie quotidienne, il détestait les surprises.


    Que faire ? Il ne pouvait pas se permettre d’être pris avec Jesse. Si la police entendait le témoignage du garçon sur les événements des derniers jours, cela aurait un effet désastreux pour lui et les Prophètes du Millénaire.


    La solution idéale serait de repartir de cette montagne avec Jesse, puis de retrouver les autres adeptes. À partir de là, ils réussiraient peut-être à embarquer pour les îles Vierges, et ensuite éventuellement l’Angleterre, où la branche locale de l’organisation pourrait s’occuper du garçon.


    Si ce scénario se révélait impossible, il se glisserait dans la peau du sauveur de Jesse, l’avocat qui avait supplié Roland Ness de libérer l’enfant et de se livrer aux autorités. L’homme qui, après qu’un psychopathe avait tué Ness et enlevé Jesse, avait risqué sa vie pour le tirer de ses griffes et le mettre à l’abri.


    Mais, pour que rien ne vienne contredire cette version des faits, Jesse Randall devait mourir.


    Une vraie tragédie, dirait-il à tout le monde. Alors qu’ils fuyaient les sbires de Ness, Jesse avait été victime d’un terrible accident dans la montagne.


    Des voix derrière lui. Des faisceaux de lampes torches trouant l’obscurité de la forêt. Merde.


    Il déboucha dans une clairière qui offrait une vue sur la ligne des toits d’Atlanta, au loin. Se retournant, il vit les Appalaches qui se découpaient sur une mer d’étoiles étincelantes. Il n’avait pas pensé être monté aussi haut.


    Environ deux cents mètres plus bas s’élevait un bâtiment dont il parvint à distinguer l’enseigne : TÉLÉPHÉRIQUE DE STONE MOUNTAIN.


    Il empoigna Jesse par le bras.


    — Suis-moi.


    Ils dévalèrent le talus, glissant parfois, jusqu’à la petite place où se trouvaient des tables pour pique-niquer. Dunning regarda le câble du téléphérique qui descendait dans l’obscurité.


    Il se retourna. Des voix, des torches, plus nombreuses.


    Il entraîna Jesse vers la station où attendait une cabine pouvant contenir jusqu’à quarante personnes. Il examina le grillage coiffé de fil de fer barbelé qui en interdisait l’accès. Il se pencha, saisit les maillons inférieurs de la clôture et tira, arrachant les attaches métalliques de leur poteau. Dès que le passage ainsi créé le leur permit, ils s’introduisirent dans l’enceinte et coururent vers la cabine. Dunning installa Jesse à l’intérieur.


    — Attends-moi là et laisse la porte ouverte.


    Dunning repartit vers la station. Il avait besoin de clés pour activer le pupitre de commande. Elles étaient probablement dans le tiroir juste en dessous, mais celui-ci était fermé. Il trouva une petite clé à molette et s’en servit pour le forcer.


    Les clés. Bien en évidence.


    Il les essaya l’une après l’autre, jusqu’à tomber sur celle qui convenait. Il étudia les commandes. Si un employé de parc était capable de faire fonctionner ce truc, ça devrait être un jeu d’enfant pour lui.


    Il mit en marche, et le moteur principal se réveilla en vrombissant. Il tenta d’estimer la distance qui le séparait de la cabine. Dix, douze mètres ? Il aurait intérêt à ne pas traîner…


    Il tira sur une manette et les roues géantes commencèrent à tourner au-dessus de lui. La cabine rouge tressauta au bout de son câble. Dunning se précipita vers la porte restée ouverte, avant qu’elle atteigne le grillage.


    Il devait réussir. Il était hors de question que Jesse arrive en bas seul, et libre de raconter sa version de l’histoire. Dunning plongea à l’intérieur et roula sur le sol poisseux juste avant que la cabine enfonce la clôture et quitte la station.


     


    Joe se baissa afin d’éviter les débris de bois, de métal et de grillage qui plurent autour de lui. Il avait entendu le vrombissement des moteurs du téléphérique quand ils avaient démarré, mais il n’avait compris de quoi il retournait qu’en voyant la cabine sortir en force.


    Il savait qu’il aurait dû appeler des renforts, mais la cabine serait sans doute déjà en bas quand les unités de la police arriveraient ici. Même l’hélicoptère serait gêné par les arbres et le feuillage en contrebas.


    Mais il pouvait faire une chose…


    Il courut, tâchant de se convaincre qu’il en était réellement capable. Howe suivait, quelques mètres derrière lui, pensant probablement qu’il avait perdu la tête pour de bon.


    La cabine disparut sous le talus, entamant sa descente le long de la montagne.


    Maintenant ou jamais…


    Il sauta sur le toit, tendant les bras vers tout ce qui pourrait lui offrir une prise et l’empêcher de basculer sur le côté. Il se cramponna à l’aileron en acier blanc qui reliait la cabine au câble.


    Il entendit une détonation. Puis une autre.


    Joe se réfugia derrière l’aileron. Un vent froid mugissait autour de lui. L’espace d’un instant, il pensa que quelqu’un se trouvait avec lui sur le toit, puis il comprit qu’on le prenait pour cible depuis une des fenêtres.


    Joe se retourna, attendant que le pistolet refasse son apparition pour assener un violent coup de pied sur l’avant-bras du tireur, qui lâcha son arme avec un cri de douleur. Maintenant, se dit-il.


    Toujours agrippé à l’aileron, Joe balança ses jambes dans le vide, enfonça deux des vitres et se reçut dans la cabine. Avant qu’il puisse dégainer, il se retrouva nez à nez avec Stewart Dunning qui tenait Jesse devant lui.


    — N’avancez pas, Bailey.


    — Vous ne feriez pas de mal à l’Enfant de lumière, tout de même ?


    — Ne me tentez pas. (Dunning ouvrit la porte et le vent froid traversa le compartiment en sifflant.) Sortez votre arme de son étui, entre le pouce et l’index, et jetez-la dehors.


    — Je ne peux pas faire ça.


    — C’est soit le pistolet, soit le garçon – à vous de voir.


    — Vous renonceriez à votre bouclier ?


    — Je peux me débrouiller tout seul.


    — Comme vous l’avez fait avec Nelson ?


    Dunning le fixa du regard.


    — Qu’est-ce que vous racontez ?


    — Vous l’avez tué. Et même si vous parvenez à échapper à tous les flics et à tous les agents du FBI qui vous cherchent sur cette montagne, eux aussi sauront que vous avez assassiné Nelson. Vous êtes fini.


    — Jesse est coupable, pas moi.


    — Non, protesta Jesse.


    Joe s’adressa à lui sans quitter Dunning des yeux.


    — Tu n’as fait aucun mal au docteur Nelson, Jesse, et cet homme le sait aussi bien que moi.


    Dunning sourit.


    — Alors, c’est moi ? Croyez-moi, si j’étais doté de pouvoirs télékinétiques, nous n’aurions pas cette conversation.


    — Je suis au courant pour le mur de Windsor chez Nelson – tout comme vous l’étiez.


    — Je ne comprends rien de ce que vous me dites.


    — Vous aviez la preuve que Jesse n’était pas ce qu’il prétendait être ; Nelson aussi, et vous le saviez. Vous avez enregistré pour votre propre compte les séances de Jesse à Landwyn et vous les avez toutes regardées, y compris celles pour lesquelles Nelson et Kellner ont préféré ne pas garder de trace. C’est logique : vous teniez à avoir l’œil sur l’Enfant de lumière.


    — Vous avez vraiment une imagination débordante.


    — Non. Rappelez-vous notre conversation dans le jardin des Randall : ce jour-là, vous avez mentionné le test qui consistait à lire une carte enfermée dans une boîte. Comme il ne figurait sur aucun des enregistrements, j’ai vérifié. J’en ai retrouvé la trace sur la liste des tests abandonnés. Kellner m’a expliqué que, comme Jesse aurait facilement pu tricher, ils avaient décidé de retirer cette expérience. Vous ne pouviez donc en avoir eu connaissance qu’en interceptant le signal vidéo d’origine. Nelson et Kellner ont effacé leurs bandes et n’en ont parlé à personne. Mais vous étiez au courant, tout comme du test avec l’auréole électrique, ce qui correspond certainement au moment où Nelson a dû se rendre compte que Jesse soufflait sur les objets à travers son orbite.


    Jesse lança un regard surpris à Joe.


    Dunning marqua une pause, alors que le tonnerre grondait au loin.


    — Vous ne savez pas de quoi vous parlez.


    — Au contraire. Les fils de l’électromètre crânien pendent devant le visage et les yeux des sujets. Jesse n’aurait pas pu envoyer de l’air par son orbite sans les déranger. C’est bien à ce moment-là que Nelson s’est rendu compte de la supercherie, n’est-ce pas ? Et comme vous aviez accès à la vidéo, vous aussi, vous avez compris. Est-ce que Nelson avait décidé de tout dévoiler ? C’est pour ça que vous l’avez liquidé ?


    Dunning esquissa un sourire.


    — Vous me surestimez.


    — Absolument pas. Non content de l’avoir tué, vous vous y êtes pris de manière à accroître la réputation de Jesse. Peut-être avez-vous même convaincu ce pauvre Cy Gavin de vous aider pour les effets de lévitation chez Nelson. Il aurait probablement fait n’importe quoi en échange d’un peu de crack. Et, avec la dose de trop, vous l’avez fait taire définitivement.


    Dunning serra Jesse davantage contre lui, s’en servant comme bouclier.


    — D’autres phénomènes inexpliqués se sont produits.


    — Vous avez raison. Quand j’ai commencé à enquêter sur le meurtre de Nelson, vous avez aussi tenté de me tuer, avec une mise en scène pseudo-paranormale destinée exposer encore plus Jesse. Je pense que vous avez utilisé des bouchons d’amorçage pour le sol de l’ascenseur, et peut-être un dérivé d’acide nitrique sur le plancher et la base de la première rangée d’étagères dans la bibliothèque. Avec un côté rongé, faire basculer le reste devenait un jeu d’enfant.


    Dunning secoua la tête, mais son calme de façade fondait à vue d’œil. La tension avait dessiné des rides sur son visage.


    Joe approcha d’un pas.


    — Quand je ne me suis pas laissé décourager, vous vous êtes attaqué à ma fille et avez tué l’un de mes meilleurs amis, une des personnes les plus attentionnées que j’aie jamais connues. Vous avez commis votre plus grosse erreur.


    Dunning était en nage, malgré le froid de canard qui régnait dans la cabine pleine de courants d’air.


    — Vous n’avez pas la moindre preuve de ce que vous avancez.


    — Si. J’ai obtenu un mandat de perquisition pour votre maison, votre garage et votre garde-meuble à Tucker.


    — Vous n’aviez pas le droit…


    — Gardez ça pour le procureur, en même temps que vous lui expliquerez pourquoi vous déteniez un enregistrement du test de l’électromètre crânien. On l’a trouvé dans votre coffre, que la police a dû forcer, soit dit en passant.


    — C’est… c’est de la folie. Pourquoi aurais-je fait tout cela ?


    — À vous de me le dire. Pour la même raison que vous avez inventé les phénomènes étranges survenus chez vous, je suppose. Vous teniez à préserver la réputation de Jesse, pour que tout le monde puisse croire qu’il était l’Enfant de lumière. Mais si vous saviez qu’il était un imposteur, à quoi bon ? Si votre religion revêt une telle importance à vos yeux, pourquoi vouloir la fonder sur un mensonge ?


    Dunning empoigna les épaules de Jesse.


    — Ses pouvoirs ne sont pas essentiels. Seul compte le symbole. C’est ce qui nous a manqué toutes ces années.


    — Mais Nelson allait vous en priver. Comme je m’apprête à le faire.


    — Pas si je vous en empêche.


    Dunning poussa Jesse vers Joe et, avant que Joe ne recouvre son équilibre, l’avocat le plaqua au sol.


    La porte coulissait d’avant en arrière, la pluie battait de plus en plus fort. Un éclair zébra le ciel, suivi presque immédiatement par un coup de tonnerre. Jesse courut se réfugier au fond de la cabine, qui tanguait dans l’orage.


    Dunning était sur Joe, les deux mains serrées autour de sa gorge, déterminé à le faire glisser vers la sortie. Joe leva les yeux alors qu’un nouvel éclair déchirait l’obscurité. Trempé par la pluie, il fit un effort pour atteindre l’étui de son arme. La main de Dunning l’avait devancé et enlevait le cran de sûreté. Joe devait l’en empêcher.


    La cabine tangua violemment et de l’eau commença à se répandre à l’intérieur. Joe tendit les deux bras et s’agrippa à la barre de soutien métallique de la banquette. Il souleva ses genoux, puis, faisant appel à toutes ses réserves d’énergie, il bascula en arrière pour faire tomber Dunning par la porte béante.


    Les jambes de Joe pendaient à l’extérieur. Raffermissant sa prise, il se hissa tant bien que mal dans la cabine. Encore un petit effort. Il redressa brusquement la tête – une main se refermait sur son col.


    Dunning se cramponnait au rail métallique de la porte.


    Joe n’arrivait pas à respirer.


    Il entendit quelque chose et leva les yeux. Jesse approchait, à quatre pattes.


    — Reste où tu es !


    Jesse lui tendit une petite main tremblante.


    Le téléphérique fit une embardée. Jesse faillit perdre l’équilibre.


    — Retourne dans le coin, Jesse. Tout de suite !


    — Je veux vous aider !


    Dunning le tira encore davantage en arrière.


    — Obéis !


    Jesse recula.


    Avec l’éclair suivant, Joe vit quelque chose rouler vers lui. Un extincteur chromé, qui cogna son avant-bras, envoyant des spasmes de douleur jusqu’au bout de ses doigts. Serrant toujours fermement la barre métallique, il empoigna le tuyau de l’extincteur.


    Ça passe ou ça casse…


    Il arracha la goupille de sécurité, pointa le tuyau vers le visage de Dunning et appuya sur la poignée, projetant une mousse blanche sur la bouche, le nez et les yeux de l’avocat qui se mit à hurler.


    Joe sentit ses doigts qui commençaient à glisser. Il ne tiendrait plus très longtemps… La cabine fit une nouvelle embardée, puis les hurlements s’interrompirent brusquement.


    Joe regarda derrière lui. Dunning n’était plus là.


    Il baissa la tête juste à temps pour le voir disparaître dans la pluie et l’obscurité, fendant l’air vers la forêt, des centaines de mètres en contrebas.


    Joe balança ses jambes vers le haut, tentant de se hisser à l’intérieur. Il avait du mal à ne pas lâcher prise – ses pansements humides ne lui facilitaient pas la tâche. Il essaya encore. Nouvel échec.


    Merde.


    Enfin, il parvint à coincer ses talons dans l’embrasure de la porte. Il se traîna dans la cabine, rampa jusqu’au milieu, roula sur le dos. Il resta immobile un moment, écoutant la pluie qui tambourinait sur le toit en métal.


    — Monsieur Bailey ? lança soudain une petite voix.


    — Ça va, Jesse ?


    — Oui.


    Joe s’assit.


    — Ta mère sera contente de te voir.


    L’enfant secoua la tête.


    — Je lui ai causé des tas d’ennuis.


    — Elle s’en moque. Tu comptes énormément pour elle, j’espère que tu le sais ?


    — Je suis tellement désolé, monsieur Bailey.


    Joe le prit dans ses bras alors qu’il observait l’approche de la station de base du téléphérique. La pluie semblait se calmer.


    — Ne t’en fais pas, Jesse. Tout va s’arranger.
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    — J’ai failli ne pas venir, dit Howe alors qu’il suivait Joe à l’étage dans la maison de Nelson. J’aurais pu vendre ma place une petite fortune.


    Un peu moins de vingt-quatre heures après avoir été interrompu, Joe allait reprendre sa démonstration, mais cette fois devant un public plus étoffé d’une trentaine de personnes, policiers, fédéraux et journalistes. Finalement, il n’est jamais trop tard pour attirer les foules, se dit l’ancien magicien.


    Ils entrèrent dans le bureau de Nelson, où Joe avait installé un gros bloc de polystyrène expansé découpé aux dimensions de la sculpture. La silhouette dessinée à la craie de Nelson, placée à l’origine haut sur le mur, se trouvait à présent au niveau du sol.


    Il se tourna vers l’assemblée.


    — La nuit dernière, j’ai dit que, d’une certaine manière, Jesse m’avait montré la solution. J’ai eu du mal à comprendre sa technique, parce que je me faisais une idée préconçue de son anatomie. Mais quand j’ai eu cette révélation, j’ai su que j’étais également passé à côté de quelque chose dans cette maison. Je m’en suis donc procuré les plans à l’hôtel du comté.


    Son auditoire l’écoutait religieusement.


    — Et j’ai découvert que la salle à manger du rez-de-chaussée était dotée de ce que l’on appelle un mur de Windsor. Quelqu’un parmi vous en a-t-il déjà entendu parler ?


    Personne ne répondit.


    — Moi non plus, jusqu’à récemment. Au début des années trente, Chester & Krauss Developments a construit plusieurs maisons présentant une particularité : une cloison amovible qui permet au salon et à la salle à manger d’être réunis en une seule grande pièce. Inspiré d’un système utilisé dans certains châteaux forts du Moyen Âge, le principe de poulies est simple et rappelle beaucoup celui de nos portes de garage électriques. Au bout de dix-huit mois, le promoteur immobilier a abandonné le concept – trop bruyant et sujet à des pannes trop fréquentes. Ces cloisons ne sont probablement plus en état de marche dans la plupart des maisons où elles existent encore. Je suis même persuadé que certains propriétaires ignorent qu’ils ont ça chez eux. D’après sa compagne, Nelson n’était sans doute pas au courant.


    — Je ne comprends pas, dit Howe. Ce mur mobile est en bas, n’est-ce pas ?


    — En effet, répondit Joe, et il doit bien aller quelque part. Il ne peut simplement pas surgir au beau milieu de la pièce du dessus. Il monte donc de deux étages. Le mur du rez-de-chaussée s’élève au premier, et le haut du mur du premier va au grenier.


    — Juste le haut ? demanda Gerald.


    — Comme vous l’aurez remarqué, la hauteur de plafond est plus importante au premier. (Joe pointa du doigt la silhouette de craie.) Et vous aurez probablement noté qu’elle est beaucoup plus basse à présent. (Joe saisit la sculpture en polystyrène.) Reste à comprendre comment on a pu soulever une statue aussi lourde et s’en servir pour harponner quelqu’un. Voici comment Dunning s’y est pris.


    Joe marcha jusqu’au piano, sur lequel il posa la sculpture en polystyrène.


    — Si vous observez attentivement, vous apercevrez des marques sur le piano qui s’alignent parfaitement avec la base de la statue. (Il poussa le piano vers le mur.) Il est sur roues ; on le déplace sans effort. Soit Nelson était tellement drogué qu’il n’a rien vu venir – Dunning a pu lui faire prendre quelque chose –, soit on l’a obligé à rester immobile, peut-être sous la menace d’une arme. Sa compagne n’allait pas tarder à arriver ; il a pu craindre que Dunning ne tente de l’éliminer, elle aussi. Bref, la sculpture et le piano ont roulé vers lui et l’ont empalé sur le mur.


    Joe en fit la démonstration : le bout de la statue en polystyrène s’aligna parfaitement avec le trou. Il donna une petite poussée supplémentaire pour l’enfoncer dedans.


    — Ensuite, Dunning est descendu au rez-de-chaussée, où il a levé le mur de Windsor. Le moteur ne marche plus, mais les poulies si. On peut très facilement les manœuvrer à la main. (Il parla dans un talkie-walkie.) Prête, Suzanne ? On y va.


    On entendit un bref déclic dans le mur qui, soudain, commença à monter, emportant la sculpture avec lui. Les policiers et les fédéraux regardèrent, stupéfaits, alors que la silhouette à la craie atteignait la hauteur qui avait été la sienne la nuit où Nelson avait été tué.


    — Le voilà, votre meurtre paranormal, conclut Joe.


    Howe n’avait toujours pas quitté des yeux la statue en polystyrène.


    — Putain… Abracadabra !


     


    Une demi-heure plus tard, Joe était parvenu à fuir les questions des journalistes et à sortir de chez Nelson. Après une rude journée, il n’avait qu’une env…


    — Papa !


    Nikki gravit quatre à quatre les marches du perron et se jeta dans ses bras.


    Surpris, Joe la serra contre lui.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? Tu devais rester chez grand-père jusqu’au week-end, non ?


    L’inspectrice Carla Fisk attendait sur le trottoir, un large sourire sur les lèvres.


    — J’ai décidé de rentrer de Savannah un peu plus tôt, et elle s’est mis dans la tête d’être du voyage. Incroyable, hein ?


    — Tu m’as manqué, dit Nikki.


    — Toi aussi, tu m’as manqué, ma chérie. Tu ne peux pas imaginer…


    Carla prit une mine dégoûtée.


    — J’ai eu ma dose, vous deux. Votre bonheur familial va me rendre malade. Je préfère retrouver les collègues chez Manuel’s. À la prochaine…


    — Merci, Carla, dit Joe. À charge de revanche.


    Nikki s’écarta.


    — J’ai regardé les informations à la télévision. Alors, Jesse n’a vraiment aucun pouvoir ?


    — Non, ma chérie.


    — Dommage…


    — Pourquoi ?


    Nikki ne répondit pas.


    Joe lui caressa la joue.


    — Pour la même raison que le reste du monde a envie de croire à tout ça, hein ?


    — Je savais qu’il n’avait pas tué cet homme, mais je pensais tout de même que ses pouvoirs étaient un peu réels. La magie, c’est plutôt… chouette. Tu me trouves bête ?


    — Non, bien sûr. Tu as vu Suzanne ?


    — Oui, elle est partie il y a quelques minutes. Elle est vraiment sympa.


    — Je suis bien d’accord.


     


    Quelques minutes plus tard, Joe frappait à la porte de Suzanne. Elle vint ouvrir et le regarda avec une expression perplexe.


    — Je pensais que tu serais coincé avec ces journalistes pour le reste de la soirée.


    Il haussa les épaules.


    — Ils devront se contenter du communiqué de presse. Pourquoi tu t’es sauvée ?


    — J’ai vu que Nikki était revenue, alors je me suis dit que tu voudrais passer du temps avec elle. (Suzanne la chercha des yeux.) Où est-elle ?


    Joe pointa du doigt son 4Runner dans la rue. Nikki lui fit coucou par la fenêtre à l’avant ; Suzanne la salua à son tour. Joe s’approcha d’elle.


    — Merci pour ton aide, ces deux derniers jours. Je te dois une fière chandelle.


    — Il reste toujours un mystère que nous n’avons pas élucidé.


    — La façon dont tu t’y prends pour tes séances ?


    — Ça n’a rien de mystérieux pour moi.


    — Je m’en doute.


    Elle sourit.


    — Où est-ce qu’on en est, Joe ? Nous deux, je veux dire.


    — C’est ça, ton mystère ?


    — Oui. Et j’ai comme l’impression que tu n’as pas la moindre idée sur la manière de le résoudre.


    — C’est ta copine morte qui t’a dit ça ?


    — Elle n’a pas eu besoin de le faire. Et elle préfère qu’on l’appelle Daphne.


    — Mes excuses.


    — J’ai bien aimé t’apporter mon aide sur cette affaire, mais j’ai encore plus apprécié de passer du temps avec toi.


    — Oui, moi aussi.


    — Alors, qu’est-ce qui te retient ?


    Il garda le silence un moment.


    — Kellner et ses étudiants vont reprendre leurs essais avec toi à l’université, et je serai là pour te surveiller.


    Elle hocha la tête.


    — Bien.


    — Bien ?


    — Oui. Chaque fois que tu me verras en action sans pouvoir l’expliquer, tu croiras davantage en moi.


    — Je finirai par trouver comment tu fais.


    Elle se pencha vers lui.


    — Mets le paquet.


    Il regarda dans ses yeux étincelants, confiants, avec la quasi-certitude qu’il la démasquerait dans les deux semaines à venir.


    Et pourtant…


    Il prit conscience qu’il doutait. Bien qu’il fût sûr de son fait à 99,99 pour cent, ce 0,01 pour cent recelait d’infinies possibilités.


    La magie, c’est plutôt… chouette.


    Maintenant, il savait ce que ressentait Nikki. Et ce n’était pas désagréable.


    Il prit la main de Suzanne dans la sienne.


    — Nikki et moi, on va dîner. Ça te dirait de te joindre à nous ?


    Elle sortit, tira la porte derrière elle.


    — Tu es sûr ?


    Il sourit.


    — Oui.


    Au fond, décida-t-il, tout le monde avait besoin d’un peu de magie dans sa vie.
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